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AVERTISSEMENT 


Les pages suivantes, que les circonstances dans les— 
quelles nous place le projet d’occupation restreinte en 
Algerie, publie par l’Empereur, m’ont araene a ecrire, 
sont le fruit de douze annees d’obser rations et d’une 
etude eonstante de la vie, des moeurs et des prejuges des 
Arabes. 

Je dois m’attendre a voir certaines de mes opinions 
combattues ; elles pourront, en effet, paraitre a plu- 
.sieurs de mes lecteurs etranges et inadmissibles, surtout 
% a notre epoque, et avec les idees qui nous regissent. Je 
ne pretends pas a Tinfaillibilite, et le droit de me con- 
tredire, je ne le eonteste a personne, Mais, quoi qu’on 
dise, et quoi qu'on ecrive, on ne saurait 'detruire les 
premisses sur la consequence desquelles mon travail est 
fonde, la connaissance du caractere , des sympathies et des 
repugnances du peuple que nous avons vaineu. 

Je ne songeais pas d’abord a m’eiendre aussi longue- 
ment. Cette pensee ne m’est venue qu’a la suite d'une - 
lettre, sur le sujet que je traite ici, et que j'ai adressee, * 
le 8 oetobre dernier, a un liaut persounage que le res- 
pect me defend de nommer. Les idees se pressant dans 
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ma tete, les conclusions de mes observations journalie- 
res et les souvenirs y arrivant en foule, cette lettre, rela- 
tivemeut fort courte, a pris insensiblement des ddvelop- 
pements comiderables ; c’estelle queje livreaujourd’kui, 
au public, sous une autre forme, avec les quality etles 
defauts qu’elle pent avoir. 

Je n’avais pas rintention delapublier, et j’aurais per- 
sists dans ma premiere resolution, si FErapereur, en fai- 
sant paraitre sa lettre a M. le due de Magenta, ne semblait 
vouloir appeler la discussion sur une question aussi im- 
portaute. Je u’ai pas la pretention d’etre un flambeau, 
mais si je puis ajouter une petite part aux lumieres dont 
TEmpereur doit desirer de s’entourer, pourquoi ncle fe- 
rais-je pas? Aussi n’est-ce pas une vaine gloriole qui me 
pousse a ecrire, mais bien le desir d’etre utile. En disant 
ce que je sais des Arabes, ee que j’eu ai vu, et ce que 
les rapports quotidiens que j’avais avec eux rn’en out 
appris, je me j’accomplis un devoir. Le 

reste, non^pasoqu^l inp # sbtt : indifferent de faire partager 
mes convictitos^l^rest^u^es^pa^ de ma competence. 

Dans une quesjl^i^'quj intereise a la fois l’bouneur de 
la France,* l^gbjirp:d \i cfef d#FEtat et l’avenir de TA1- 
gerie, touie ia^'persortnellp doit s’effacer pourjuger 
avec le calme et lltttefitrtfn qu’il me rite, le grave projet 
mis en avant pai^Ein^erexr. Or, je le dis des mainte- 
nant, et j’e^pfu^ .IeqHXft|vFr plus tard, ce projet mis a 
execution, ,£u Ampins' pbuj ee, qui concerne les Arabes, 
serait desa/dteiixvJe serais cQnsterne de voir rEmpereur, 
quinous a rendu des' services' que je n’oublie pas, faire 
fausse route/ Si j’ai'defs motifs pour le bduir, je n'en ai 
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aucun pour le flatter. Or, FEmpereur est trop grand 
pour ue pas convenir simplement qull ne connaitqu'im- 
parfaitement FAlgerie et les vastes questions locales qui 
Font de cette colonie une des oeuvres les plus laborieuses 
de notre temps. 

A une autre epoque, avec le compelle intrare pratique 
par Charlemagne a Fendroit des Saxons, on fut venu en 
peu de temps a bout des Arabes, mais nous sommes au 
xix e siecle, et cette facon de proceder n’est plus de sai- 
son. 

Je sais bien que FEmpereur a pu se faire renseigner... 
Qu’on me pardonne si j’avoue que je me mefie un peu, 
non des intentions que je suppose toujours droites et ko- 
norables, mais de cette espece de voile qui, comme mal- 
gre nous, obscurcit notre entendement, lorsqiFil s’agit 
de combattre les idees emises par un auguste person- 
nage. Le respect, peut-etre la crainte de se tromper soi- 
meme, d'autres motifs encore, que sais-je? tout cela 
peut refroidir et paralyser Fenergie du coeur le plus in- 
trepide... J’ai un peu etudie la question sur son propre 
terrain, et avec le respect le plus profond qu’un sujet 
puisse avoir pour son souverain, j’exposerai ici, en pre- 
sence de Dieu, ce que je crois la verite. 

Le complement de ce travail, dont les cvenements mal- 
keureux qui s'accomplissent en ce moment dans notre 
colonie ne font que jusiifier les aperQus, paraitra pro- 
ckainement. 

La lettre de FEmpereur que j’ai recue aujourd’bui, 
lorsque deja cette premiere partie de ma tache etait 
terminee, quoique contenant des choses admirables et 
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des appreciations du plus haul interet sur radministra- 
tion en general, et les reformes dontelle est susceptible, 
ne modifie cependant en rien, a mes yeux, le jugement 
que j’ai formule sur les indigenes. Au reste, j’y revien- 
drai, s’il plait a Dieu, comme disent les Arabes. 

6 novembre 1865. 


LES ARABES 


[/OCCUPATION RESTREINTE 


EN ALGERIE 


Done, nous reviendrions sur nospas, et nous nous ar- 
reterions, pour la province d’ Alger, a la ligne de 
Bogliar(l), par exernple; en d’autres termes, et pour 
qualifier brutalement la chose, nous ferions une recu- 
lade . Eh bien ! cette reeulade, tout en les rendant bien 
heureux, ne surprendra nullement les Arabes; elle etait 
prevue, et depuis longtemps ils s’y attendent. Seule- 
ment, pour eux, elle emporte une signification bien au- 
trement capitale que pour nous; pour nous, elle est une 
simple mesure administrative, pour eux, ce sera le com- 
mencement de la fin . 

II existe, en effet, a ce sujet une prophetie fort repan- 
due parmi les indigenes. Cette prophetie, attribute aufa- 

(1) Les limites assignees par l’Empereur ne s’6tendent pas m£me 
jusque-l& pour cette province. Voir sa leltre, page 52. 
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meux marabout Sidi-el-Hadj-Aissa, enterr 6 depuis bien- 
tot ddux cents ans a Laghouat, avait annonee, com me un 
cliatiment de Dieu, renvahissement du Sud, la prise et 
Inoccupation de Laghouat par les Beni-Asf cur (enfants du 
jaune). L’anivee de nos troupes, dont quelques-unes 
portaient alors du jaune sur leurs habits ( I ), u "avait done 
point etonne les Arabes; dans ee fait, ils lie virent que 
l’accomplissemeut de la premiere partie de la prophetic 
de leur marabout venere, et ils s'y resignerent en fre • 
missaut. Mais cette prophetie a une suite; si elle an- 
nonee la prise et roccupation du pays, elle en indique 
aussi le terme ; « Dieu, apres avoir eprouve les fuleles 
a musulmaus par les enfants du jaune, frappera a leur 
a tour ceux-ei d’avcuglement, et il les precipitera dans 
a la mer par laquelle ils seront venus. » Aussi, les 
Arabes, dans l'intimite, ne eessaient-ils de me deman- 
der, lorsque je demeurais dans le Sud : — « Quand done 
les Fran qa is s’en iront-ils?» — Nous en aller, jamais! — 
Dieu le sait, repondaient-ils en inelinant la tete avec le 
calme du fatalisme qui les distingue. 

Qu’onjuge done quelle force preterait a leur foi en 
eette prophetie une occupation restreinte, et avee quelle 
puissance s’agiteraient dans leur coeur les esperances de 
notre depart definitif qu’elle y a deposees ! Les conse- 
quences malheureuses de pareilles cliiineres atnoureu- 
seraent caressees par 1111 people aussi euthousiaste que 
fanatique, preehees par les marabouts, entretenues avee 
soin par les freres (Kfiouan) des confrdries religieuses, et 


(I) Les voltigours. 
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secretement favorisees par les chefs arabes en apparence 
les plus devoues ; ces consequences s’apercoivent tout de 
suite, et, tot ou tard, elles produirontde terribles fruits. 

Je parlais des chefs arabes. Nous avons depense des 
sommes considerables pour les seduire, leur douner une 
haute idee de la France, de sa puissance, de sa grandeur, 
et leur inculquer quelques idees de civilisation et de pro- 
gres en leur faisant visiter Paris et en etalant sous leurs 
yeux les merveilles de nos arts et de notre industrie. Eh 
bien! tout cela a ete fait en pure perte pour nous. Ces 
gens-la, qui rampent a plat ventre devantle dernier des 
employes des bureaux arabes, qui simulent d’une ma- 
niere si parfaite le devouement et qu’on ne trouve ja- 
mais a court de protestations de fidelite, ces gens-la, 
dis-je, deviennent muets comme des poissons sur tout 
ce qu'ils ont vu, une fois rentres dans leur pays. 

Que de fois, et dans un but facile a comprendre, n’en 
ai-je pas moi-mene interroge plusieurs, au milieu de 
nombreuses reunions d’ Arabes, sur leurs voyages en 
France, sur notre sultan, ses palais, nos grandes cites, 
nos armees, nos vaisseaux, et le reste ! Je n’obtenais 
d'eux, en reponse, qu’un stupide monosyllabe, et si 
j’insistais, un dedaigneux silence, ou des sourires plus 
dedaigneux encore. Et pourquoi cette reserve si inso- 
lente? Parce qu'ils savent tres-bien que faire l’eloge de 
la France, en face de leurs coreligionnaires, serait 
une sortc d’apostasie qui les ferait cousiderer comme 
nous etant vendus. Ils sont trop liabiies et trop fins pour 
jouer une partie qui leur enleverait toute influence. 

Qui ne sait que les Arabes du Sud, durant la guerre 
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de Crim£e, avaient la conviction intime que nous ne 
’avions eutrcprise que pour obeir a Ford re dn sultan 
de Stamhoul? J’ai essayr, nombre dc fois, quaud les in- 
digenes venaient si nombreux se grouper autour de 
rnoi, lorsque je m’asseyais sur les bancs de terre qui 
bordcnt certaines rues dc Lagliouat, j’ai cssaye, dis-jc, 
de les detromper a cet egard et de leur faire bien com- 
prendre que notre puissance etait infiniment superieure 
a celle de Constantinople. Vent-on savoir cc que je re- 
cueillais le plus souvent pourprix de ma sollicitude? An 
moment ou je croyais les avoir cntin eonvaiucus, j’cn- 
tendais quelque vieille barbe blanche dire en se tour- 
nant de cotd, et vraiment sans trop sc gencr : « Ilmcnt ! » 
Mais un jour que la conversation roulait encore sur cc 
sujet, la guerre etant termiuec, j’avisai un turco, et je 
lui criai : — Est-cc que tu etais, toi, a battre Moscou 
(e’est le nom que les indigenes donnent a la Russie)? — 
Certaincment que j’y etais ! me repondit-il, tout glo- 
rieux. — Eli bien ! dis-moi : est-cc que le sultan de 
Stamboul est aussi fort que le sultan des Franqais? — 
« Peuh ! » fit-il, de Pair le plus meprisant, et je domic 
la reponse dans toute sa erudite : « Le sultan de Stamboul 
est comme un pou, en face du sultan des Francais! » C etait 
magnifique. Les indigenes qui attondaient sa reponse 

avec la plus grande anxiete, furent consterncs et 

je triomphais ! Mais mou triomphe fut de eourtc durce, 
car un Arabc, indigne, vocildra ees paroles en ghauiant: 
« Celui-ld , it a rendu sa religion dix sous par jour! » — 
C’est la solde du turco. — Tout dtait perdu, et il n’y 
avait plus a y revenir. 




Que mes lectetirs ne pensent pas que j’entre dans ces 
details dans le seul bnt de les initier tin peu aux mceurs 
desArabes, mon intention va plus loin et plus haut; 
c’est pour qu’ils voieut bien a quel peuple singulier nous 
avons affaire, et combien il importe que la main de 
l’autorite et Trail vigilant de notre police ne les aban- 
donnent pas, sans frein, a leur fanatisme aveugle et a 
leur baine toujours vivace contre nous. Du reste, grands 
et petits sont tous interesses a notre mine, ils l’appel- 
lent de tous leurs voeux, et sans cesse, d’une maniere 
patente on cachee, ils y travaillent avec ardeur. 

Reportons-nous de onze ans en arriere; qu’on Use dans 
le petit livre sicurieux (les Khouan , freres ) de M. le general 
Danmas, Tinterrogatoire de Moliammed-ben-Abdallah, 
condamne par le conseil de guerre d’Alger, le 15 no- 
vembre 1854, et extrait du journal des Debats du 18 de- 
cembre de la meme aunee. Get homme, qui se montra si 
grand et si heroique en face de la mort, dont les paroles 
respirent one dignite si noble et une franchise si hautaine, 
ayant a repondre a l’observation suivante : « Nous avons, 
« quoi que vous puissiez dire, beancoup d’Arabes qui 
« savent nous apprecier et nous sont clevoues , » s'ex- 
prime ainsi : 

« II n’y a qu’nn seul Dieu, nia vie est dans sa main 
et non dans la votre ; je vais done vous parler franclie- 
rneut. Tous les jours vous voyez des musulmans venir 
vous dire qu’ils vous aiment et sont vos serviteurs 
fideles : ne les croyez pas , ils vous mentent par peur on 
par interet. Quancl vous clonneriez a chaque Arabe et 

chaque jour l' une de ces petites brochettes qu'ils aiment 

t. 
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l ant, faites avec votre propre chair , Us ne vons en deteste - 
raient pas moins, et toutes les fois qu'il viendra an scherif 
quits croiront capable de vous vaincre , its le snivront lous , 
fut-ce pou r vons aitaquer dans Alger. » 

Or, dopuis cette epoque, les sentiments dcs indigenes 
lie se font pas modifies a notre cgard,la dernicrc grande 
insurrection de 1801 suffit senlc a le prouver. 

J’aurais encore uiic multitude de clioses a dire, mais 
je veux etre aussi href quo possible, je ne fais qu’dclai- 
rer la route, au lodeur qui s J y engage a en decouvrir les 
accidents. 

Je passe a autre chose, tout en restant dans la question, 
ct qui va faire toucher du doigt tout le danger d’une 
occupation restreinte, a un autre point de vue. 

Avant que nous ne prissions possession du Sud, le 
metier de coupeur de route y etaif en grand honneur, et 
j’ai sou vent entendu des indigenes ajoutcr a leurs 110m- 
breux griefs contre nous, depuis quo nous faisons la 
police dans leurs parages, celui de la mine dc cette in- 
dustrie. Pour apprecier cette faqon dc parlor, il faut sa- 
voir que, dans sa propre pensee, le coupeur de route ne 
se regard c pas coinmc un voleur , mais coniine un brave, 
ct, en clfct, on Padmire; ce qu’il prend, il ne le consi- 
derc pas coinmc line chose derobcc, mais coinmc un 
gain parfaitement licile : Dieu lui a axis ce vogageur on 
cet objet sous la main , ct il en profile, voila tout. — Le 
fataiisme tue, cliez PArabe, la pilie commc la conscience. 

Si nous nous retirons, il est incontestable <pie cette 
industrie, qui a taut d’attraits pour rindigenc, va rc- 
naitre, et avec d’autant plus d’energie (ju’ellc a etc plus 


vigoureusement comprimee. Si les Arabes ne font que 
se piller, que se saigner entreeux (e'est le mot consaere), 
le dommage sera minee, et nous les laisserons faire; 
soit ; mais si des Francais, des Espagnols, des Maltais, 
entraines par Fappat de benefices considerables, se ren- 
dent sur les marches du Sud pour aclieter du betail, des 
laines, etc., etc., — et il est certain qu’il y en aura, — qui 
les protegera? — Leur fermerons-nous le Sahara? Mais 
alors nous paralysons une des sources les plus fecondes 
de notre commerce. — Leur declarerons-nous que nous 
les abandonnons a leurs risques et perils? Mais jamais 
une grande nation comme la France n’agira ainsi sans 
dechoir; et d’ailleurs, cela n’est pas possible; elle qui 
intervient pour sauvegarder les interels de ses nationaux 
dans toutes les parties du globe, laisserait, sans vergo- 
gne, les Arabes, les voler et assassiner a ses portes ! Mais 
les Maltais et les Espagnols, si nombreux dans notre eo- 
lonie, peuvent la parcourir aussi bien que les Franeais ? 
Les consuls espagnols et anglais surtout ne reclameront- 
ils pas energiquement contre un pared etat de clioses? 
Car, ou le territoire sur lequel se commettent ces abus 
nous appartient, et alors nous devons y faire sentir notre 
autorite, ou bien il est ce qu’etait la Regence avant la 
conquete, le repaire d’une bande de pillards, et alors 
toutes les nations civilisees ont le droit de les ehatier et 
de les redilire a Eimpuissance de nuire. 11 serait singu- 
lar que nous vinssions nous opposer a des represailles 
que nous ne voudrions pas nous-memes excicer. Les Es- 
pagnols et les Anglais ne s’aventureront jamais a tenter 
ce remede liero'ique, soit, mais il ne nousen restera pas 
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moins an front cette sorto do honte qui s’attacho a Tin- 
capacity ct a la faiblesse. 

Placerous-nous nos negoeiants sous la foi dcs grands 
chefs arabes? Mais no savons-nous pas par une triste 
experience quel cas il font faire de la loyauty des indi- 
genes eu general? Et si ces chefs sont les premiers a vio- 
lcr, oil secretement, ou audacieusement les saufs-con- 
duits delivres par eux, comment les atteindrons-nous? 
Nous ne pourrons le faire qu’en sillonnant lour territoire 
par de tortes eolonnes, car, si nous leur imposons des 
nmendos som faire parlor la poudre, ils ne nous les 
paieront eertainement pas. 

Leur laisserons-nous, pour les gouverner, los bureaux 
arabes? Mais autour d’eux, il faudra une force pour les 
faire respecter. Conserverons-nous les postes rnilitaires 
les plus importauts du Sud, comme Laghouat, Djelfaa, 
Biskara, etc. (I), dans lesquels nous avons doja d^pense 
taut d’hommes ot taut d’argent? Mais, pour oos postes, 
le meme inconvynient que pour les bureaux arabes se 
presente, et il est probable que ies indigenes qui ne ver- 
ront dans notre retraite qiTun signe de faiblesse uotoirc, 
et une preuve de plus de notre incapacity, ne tardcront 
pas a les attaquer. 

Je dis faiblesse notoire et incapacity. Les chefs arnhes 
qui ont pu j tiger, de visa, de notre puissance et de nos 
moyens d’action, sans se rend re bien compte ndan- 
inoins sou« quelle inspiration nous agissonsen nous ret i - 
rant du Sud, voudront pourtant bien sV oner a eux- 




(t) 04, on effot, la pons^c de 1’Emperenr (Leltre, p. 02). 
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memes, je pense, que nous ne le faisons que parce que 
nous le voulons. INIais les Arabes subalternes ne le eom- 
prendront jamais! Comment, en eflet, esperer qu’ils 
s’expliquent, autrement que par l’impossibilite ou nous 
sommes de nous y maintenir plus longtemps, notre 
depart d’un pays que nous avons mis tant d’ardeur a 
conquerir, surlequel nous avons cree des etablissements 
considerables, pour la defense duquel nous avons sacrifie 
tant d’hommes et pour lequel, naguere encore, nous 
avons combattu avec tant d’acharnement? Les raisons 
que nous pouvons avoir de cet abandon, les depassent ; 
nos motifs, ils sont incapables de les apprecier ; de notre 
retraite ils ne jugeront que le fait materiel, et ce fait 
nous depouillera de tout prestige a leurs yeux. Leur 
orgueil, deja immense, ne fera que s’en accroitre encore, 
leur hypocrite devouement d’aujourddiui se changera 
en insolence, et leur foi en l’avenir, avenir qui doit voir 
consommer notre expulsion de I’Afrique, deviendra une 
conviction profonde. En un mot, pour cux, et qui connait 
bien les indigenes comprendra toute la gravitc de cette 
parole, il sera evident, plus que jamais, que Dieu nous 
aveugle et nous abondonne . 

Au surplus, ils ont toujours eu la pensee que les 
choses en arriveraient la. 

J’ai cite plus haut la prophetie de Sidi-el-Hadj-Aissa, 
je n'y reviendrai pas, mais ouvrez le rapport (date du 
11 juillet l8ol, de Milianah) sur la grande conspiration 
arabe qui se tramait a cettc epoque et decouvert • par 
hasard; qu J y lisez-vous? — Cette decouverte fut une pro- 
fonde humiliation pour la police de nos bureaux arabes. 
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Quand on pense qu’elle s’organisait depuis plus de trois 
ans, que les principaux des conjures avaient pu se reu- 
nir jusqu’n douze fois, que presque tons les chefs indi- 
genes salaries par nous en faisaient partie, et que pour 
saisir tons les coupahles, il aurait fallu, d’apres une note 
annexee a ce rapport, arreter le demi- tiers de la popula- 
tion arabe. Eh bien! dans ce rapport, qui est une reve- 
lation aussi triste qu’ecrasante de notre pen de succe? 
apres taut de temps et d'efforts, on lit des phrases telles 
que celles-ei : « La conviction qu’ils out de nous chasser 
« un jour fatalement de rAlgcrie,e$/ chez eux vn article 
<r dc foi\ et le temps est eloignc ou its perdront eette 
« illusion, sitoutefois ilsla pendent jamais . » — Plus loin, 
un des quatre guendouz (Ccoliers, serviteurs ini ties des 
schorifs agitateurs) arretes et «jui mirent les bureaux 
arabes sue la trace de cette vaste conspiration, repon- 
dant a une question qu’on lui avait faite, s’exprime 
ainsi : «... Bientot, nous dit-on, vans devez etre r basses 
« par le Moul-el-Saa (maitre de Phenre) : est-ce que sa 
« venue lie nous a pas ete predite aussi bien que la votre? 
« E lie sc realisera de memo, a Ensuite, parlant du fameux 
El-Iladj-Mohammed-ben-Brahim, les memes guendouz 
ajoutent, — et ceci demontre avee ( juellc credule stupi- 
dity les indigenes adoplent les fables les plus ahsurdes 
quand dies out un marabout celebre pour ohjet, ou 
lorsque ce sont des marabouts qui les propagent : — 
« .Mob a in mod- b n-Brabim est un saint qui eu est d la 
« troisiewc ou (juatrieme transformation . 11 a ete d’abord 
« Si-Mobammed-btui-Touala qui a insurge rOuenrcn- 
« senis en ISiTi et en 18B> et a ete tue a Orleansville; 
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« ensuite Si-Mob ammed- ben- Abdallah qui a £te pris 
« ebez les Beni-Zoug-Zoug, et enfin Si-Mohammed-ben- 
« Abdallah, qui a ete execute a Milianali en 1847, pour 
« fait de rebellion au march 6 du Djendel. El-Hadj-Mo- 
« hammed-ben-Brahim doit se perpetuer ainsi jusqud ce 
a qitil vous ait jetes d la mer. » Eviderament, ce Moliam* 
med-ben-Brahim, tot ou tard, reparaitra. 

Voila ce que les Arabes attendent de l’avenir, et les 
esperauces que nous allons reveiller en eux, plus puis- 
santes que jamais, si nous evacuons le Sahara algerien. 

Maintenant, veut-on unepreuve entre mille du discre- 
dit profond dans lequel nous sommes toinbes a leurs 
yeux sous le rapport de l’intelligence? Void, a cet egard, 
ce que nous trouvons dans le rapport deja cite : « Ne 
< i nous berqons done pas de fausses illusions, en croyant 
« que depuis que nous gouvernons la population in di- 
et gene, nous nous sommes fait aimer d’elle par notre 
c< justice et notre bonte; elle n'attiibue pas a ees senti- 
« ments la douceur de notre domination, mais bien d 
« I’incopocite qu’elle nous suppose de pouvoir les regir 
« a la turque, ou bien encore a Vovenglement dont Dieu 
ct semble nous avoir frappes en sa faveur... Ils n’attri- 
« buent pas (les Arabes) a notre genereuse longanimite 
« Tabsence de ces ebatiments severes qui les mainte- 
« naient soumis a des gouvernements bien moins forts 
« que le notre, mais ils Tattribuent d Vineptie et d Uim- 
« puissance qu’ils nous supposent de ne pouvoir decou- 
d vrir et eompreudre leurs intrigues, et, par suite, les 
« reprimer. » Est-ee assez hiimiliant pour nous? mais 
teuons-nous-en la. 
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Pense-t-on que lours chefs clierehcront a les dot romper 
ot a les dclairera notre avantage? 11s s’en garderont bien, 
nr, on admotlant qu’ils nepnrtagent pas les folios espe- 
rances dolours coreligionnaires, qu’ils aient une haute idee 
de noli e force ot do notre capacitc, ce qui n’est pas stir ! ils 
savent tres-bien,neanmoins, (pie tout ce qucnotisperdrons 
de prestige dans 1'esprit des Arabes, ils le gagneront en 
pouvoiret enintlncnce sur ces memos Arabes. D’ailletirs, 
personne n’ignore (pie nous ne pouvousen aucune faqon 
compter sur ces chefs. Ecoutons le celebre agitateur EI- 
Iladj-Mohammed-ben-Brahim lui-meme, qui fut amend 
de la Casbah d’Alger, on il etait detenu, a jNIilianah, ot 
confronts avec les quatre guendouz qui l’avaient de- 
nonce; voiei de quelle fnqon il les apprdcie (rapport deja 
cite), lui qui les connaissait si bien! « Yotre confiance a 
« vous, Franeais, covers les Arabes, cst inexplicable . 
« Comment avez-vous pu croire qu’ils acceptaient sans 
« arriere-pensee votre domination? Comment avez-vous 
« pn former les yeux sur leurs men des secretes et le but 
« qu’ils veulont atteindre a tout prix?... Mais, en elTet, 

« comment le sauriez-vous? los agents les plus fhleles , 

« ceux sur lesr/uels vous scriez en droit de compter le plus , 
a sort jus foment ceux qui vous met tent vn bandeau sur les 
« yeux ?...» — Un des quatre guendouz dont j’ai deja 
parle, dit encore : « ] T ous etes dans I'crreur en vous croyanf. 
stirs de vos chefs. Its vous trahissent comme ils out train 
reux qui vous out precedes ... » — 11 me ser.iit facile de 
multiplier les citations, mais je me borne a eelles-la, et 
eertes, eilos sont assez explicites. Je continue. 

En outre, que nous nbandonnions le Sud en totality on 
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en partie, nous poserons bien des frontieres, il nous fau- 
dra tracer une ligne de demarcation entre le pays laisse 
aux Arabes et celui que nous nous serons reserve. Croit- 
on que ces limites seront tellement sacrees pour eux 
qu’ils ne les franehiront jamais avec de coupables des- 
seins? Nous ne saurions l’esperer sans tomber dans la 
plus etrange illusion. Tout arabe nait voleur , cette verite 
est aussi vieille que leur nom ; ils n’ont pas le sentiment 
<lu respect du bien d’autrui, et ils non rougissent pas. 
Les maraudeurs inquieteront done sans cesse nos fron- 
tieres, et avec une audace d'autant plus grande qu’ils 
nous supposeront plus faibles et qu’un refuge est la tout 
pres pour les recevoir, en cas de mallieur, dans le pays 
que nous leur aurons abaudonne. La, en effet, ils ne sont 
plus chez nous , mais chcz eux. — La colonisation devien- 
dra impossible sur nos limites, car personne n’y sera 
sur de ses biens et de sa vie. — Nous menacerons les 
chefs des tribus limitrophes, je le veux bien, mais les 
chefs de ces tribus auront a nous faire une reponse toute 
prete : « Ce ne sont pas nos gens qui out commis ces 
mefaits. » Ensuite, qu’on se persuade bien qu’ils seront 
fort peu zeles a defendre nos interets ; d'ailleurs, ils ne 
pourraientle faire sans biesser les prejuges de leurs core- 
ligionnaires, car, ne perdons pas de vue que nous sommes 
des infideles , et que nous eouperla gorge ou nous piller ne 
peut qu'etre agreable a Dieu. Exigerons-nous qiTilsnous 
livrent les coupables? Mais, nous le savons, par une 
vieille expeiience, nous qui, avec tons les moyens dont 
nous disposons, avons deja taut de peine a les decouvrir 
aujourd’hui. Ces coupables, consideres comme des lieros, 
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proteges, caches, defendus, deviendront a l'avenir invi- 
sil)les, Forons-nous cliez oux la police? Mais ce seront 
de notre part des vexations eontinuelies ; certains offi- 
ciers, cola s’est vu (l), en fcront meme naitre les occa- 
sions; les Arabes s’en indigneront, lcs marabouts s’en 
meleront, les agitatcnrs reparaitront, et voila la guerre 
sainte allumee. Les indigenes voudrontvoir sile moment 
de la prophetie de Sidi-el-Hadj-A'issa lie serait pas venu, 
et s’il ne serait pas possible de nous precipiter enfin dans 
la mer. 

Nous n’abandonnons rien, nous gardons tout (2), 
comme par le passe, mais nous retirons nos troupes. 
Alors mes craintes restent les memes, et je me demande 
comment nous empecherons les iuconvenients queje 
viens de signaler de se produire. 

II nous reste encore un moyen, c’est de confiner cliez 
eux les Arabes. D’accord ; mais ce moyen victorieux est 
tout simplement impossible, et nous autres, Francais, 
somines douesd’une raison trop haute pour y avoir jamais 
songe. A une epoque on les barrieres tombent de toutes 
parts devant le progres de la civilisation qui envahit les 
regions les plus reculees du monde, isoler tout un peuplc, 
meme rebelle a ce glorieux mouvemeiit, serait, en eflet, 
une eiitrcprisc chimeriquc. Au reste, les indigenes en 
souUriraient pen, tandis qne notre commerce en subi- 
rait une rude atteinte, et sansauciine compensation pour 
nous; car, amoins d’etablir un cordon sanitaire, comme 

(1) Souvenirs d’un chef de bureau arabe , par M. F. Uugonnet 
liv. IV, p. 230, Edition L6vy. 

(2) C’est ce qui ressort, en eflet, de la leltre de l’Empereur. 
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en presence de la peste, je ne connais pas de prescrip- 
tions assez puissantes pour empecher les maraudeurs et 
les coupcurs de route de violer notre territoire, et de 
venir exercer chez nous leur sinistre industrie. 

Mais, peut-etre, objectera-t-on que je jugetrop defa- 
vorablemeut les Arabes, que j’exagere a dessein, dans 
Finteret de ma these, leur haiue et leurs esperances? 
Que, flattes, au eontraire, de recouvrer unesorte de gou- 
vernement qui a toutes leurs sympathies, deharrasses 
d J une partie des entraves de notre administration a la- 
quelle ils sont doublement hostiles et comme vaincus et 
comme musulmans, satisfaits d’avoir pacifiquement re- 
conquis, sur une surface immeuse, presque toute leur 
liberte d’allure, les indigenes, qu’on sait si intelligents, 
se trouveront trop heureux et n’auront que des benedic- 
tions pour le pays qui leur aura librement et geuereuse- 
ment octroye cette faveur si precieuse? 

S’il s’agissait d’un tout autre peuple, ceux qui peusent 
ainsi auraient dix mille fois raison, mais quand il s'agit 
des Arabes, compter sur la reconnaissance, c J est etre dix 
mille fois aveugle, ou plutot, c’est ne pas les conuaitre. 
Ils nous detestaient comme chretiens et nous meprisaient 
comme mcapables avant ; ils nous detesteront et nous 
mepriserout encore apres. Cela nous etonne et, pour- 
tant, rien irest plus exact. Oui, ce mendiant aux pieds 
nus, aceroupi sur le bord du cliemin, qui vous tend sa 
sebile de bois en poussant des clameurs si decbirantes, 
et dont le burnous repoussant de puanteur et de salete 
abrite autant de bideuses vermines qu’il coutient de brins 
de laine; eb bienl ce mendiant sordide vous maudit 
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dans son couir, meme lorsque vous Ini faitcs l’aumone, 
ot il s’estime iufinimcnt plus liaut que vous. 

Au res te, cette illusion n’a ricn quidoive surprendre. 11 
est natnrel qn'un ecour gencreux rove la reconnaissance 
chez cenx qn’il oblige, etles csprits les plus distingues Font 
prrtagee, memo au sujet des indigenes. Qu’on ouvre le 
rapport fail a l’Empcrenr par le ministre de la guerre, 
M. le marcclial Vaillant, sur la situation del’ administration 
des populations arabes de VAlgerie , pendant tanner 1 850, 
et public par le Moniteur unirersel des i er et 2 join do 
I’annf-esuivante, et l’ony verra corabien rillustre mare- 
clial s’abnsait! On pent se tromper en aussi bonne com- 
pagnie. II est impossible, en cffct, de lire rien de plus 
consolant et de plus beau, coniine rcsultats acquis, et de 
presenter do plus encouragcantes espcranccs pour 1’ave- 
nir. Ce rapport, elabore avec le plus grand soin, et sur 
des documents qui devaient paraitre de la plus complete 
exactitude, allait pourtant, quelques annees plus tard, 
recevoir le plus insolent dementi et elrc efface avec du 
sang. Qu’on veuille bien me pennettre d’en citer ici 
qnelques extraits : 

« Je doisd’abord conslater, » ainsi s’exprime l’eminent 
rapporteur, « la tranqnillite qui a regno en Algerie pen- 

« dant l’annee l ST>( » 11 faut done voir dans cc calme 

« interieur la prruve d'nn changement favorable dans les 
u disposi f ions des populations arabes a notre egard ... Si jc 
« devais 1’atlribuer (cette tranqnillite) seulcment a la 
« presence de nos troupes, ce calme n’aurait pas la va- 
c leur d'un progres moral, conmie je me crois antorise ii 
u le prop lamer, Nous avons von In amener 1’Arabe a la 
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« tranquillite par le bien-etre, et lui montrer qu*au lieu 
« de poursuivre une lutte ruineuse et impossible, il lui 
« serait plus avantageux de se soumettre a notre auto- 
« rite et de profiter de la paix pour s’enrickir. II fallait 
cc pour eela eneourager des tentatives isolees, afin d'uti- 
cc liser leurs resultats comme exemple, aider le pauvre, 
« stimuler le riche, peser sur tous par des conseils qui 
« finissent toujours par etre ecoutes ... Tout entier aux 
« travaux agricoles , aux transactions commerciales, 
« TArabe accepte sans defiance les garantieset les bienfaiis 
* de notre administration et commence a les apprecier . 
a C’est a peine si un dernier levain d’ hostility reside encore 
« dans la noblesse religieuse ... Quant au peuple, pour le- 
« quel nous nous attaclions a remplacer la misere par 
« le bien-etre, it voit s’ at tenner ses repugnances contre notre 
« domination ... Enfin, le fanatisme religieux lui-meme 
« s’affaiblit , et on sent disparaitre la distance qui separait 
« le vaincu et le conquerant ... Sans doute il nous reste 
« encore beaucoup a faire pour rattacber completement 
« le peuple arabe a la civilisation francaise (I). » 

Cette derniere phrase est a peu pres la seule, de toutes 
les appreciations morales de ce rapport, qui soit demeuree 
une verite. 

On atrop vante les Arabes, ils sont fort peu chevale- 
resques, et la generosite est un mot qu’ils ne compren- 
nent pas. Un Anglais, un Espagnol et meme un Russe, 
par terre et desarme, sent tout ce qu’il vous doit si, sur 
le champ de bataille, votre bras leve pour le frapper 

(1) Les phrases en italiques out ete souiiguees par nous. 


s’arrete et lui laisse la vie; un indigene lfa pas de ees 
delicatessesde sentiment, ilne s’cxpliquc pasque vous le 
laissez vivre, lui votre ennemi, lorsqu’il vons est fac ile 
de le mettre a mort; car, certainement, a votre place et 
sans hesitation coniine sans remords, il vous coupcrait 
froidement la tete. Vous Pavez dpargne? c’est que Dieu 
U a perm is, Dieu l y a voalu (mek'oub, c'etait ecrit); c’est 
douc Dieu seul qu’il doit remercier. Quant a vous, — tou- 
jours cet ahsurde fatalisme! — instruments passifs dans 
cette affaire, quel droit avez-vous a sa gratitude? 

Lors doncqu’on s’imaginequeles Arabesnoussauraient 
gre si nous les laissions libres commc avant la conquete, 
en les debarrassaiit de radmiuistration fran^aise, du cau- 
cbemar des bureaux arabes, cn leur restituant meme la 
propriety exclusive du Sahara algerien, et qu’ils nous 
laisseraient jouir en paix du territoire que nous nous se- 
rious reserve; c’est la une illusion d’hoiincte boinme 
etranger a leurs mceurs, et rien de plus. Pour que eette 
genereuse illusion devint une realite, il faudrait taut de 
cboses! que je me borne a dire les principals : il fau- 
drait d’abordque les indigenes cessassent d’etre musul- 
raans, e’est-a-dire, ennemis quand meme du nom Chre- 
tien; il faudrait ensuite qu’ils eussent dans l’ame et dans 
le coeur des idees plus larges, plus nobles, plus e levees, 
plus grandes que cellos qui les dirigenl actuellement, et 
(pie l’borizon etroit dans lequel ils s’agitent fut plus 
etc ml u ; il faudrait enfin qu’ils fussent initios a ce pro- 
gres, que donne seule une civilisation un pen avaneee, 
des rapports de bon voisinage entre les peoples, quelles 
que soicnt d’ailleurs les differences de rehgion qui les 
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separent. Or, FArabe est toujours le barbare brutal du 
vile sieele, et lie soupconne rien de tout cela. 

Ils sont tres-intelligents, c’est vrai.Mais pour que leur 
intelligence si vive et si alerte nous fut utile et les pre- 
served de tomber, pour ce qui nous concerne, dans de 
funestes eearts, il leur faudrait la science de la France ; 
or, cette science, ils Figuorent absolument. A cet egard, 
ils n’ont que des donnees fausses, incompletes, absurdes, 
ridicules, et les marabouts qui possedent leur confiance, 
ne pourraient meme pas, si par impossible ils eii avaient 
la volonte, les instruire, car, sur ce sujet, ils n’en savent 
guere plus que les simples fideles. 

Les Arabes ne nous sauront done aucun gre de la 
grace insigne que nous leur aurons faite en evacuant le 
Sud; ils ne songeront pas davantage a nous en benir, 
car, ainsi que je Fai deja dit, ce bienfait, ils ue l’expli- 
queront qu’a notre detriment : les Franqais se retirent , 
done, ils ne peuvenl plus rester . Avec line pareille con- 
viction, et elle sera unanime, comment veut-on qu’ils 
nous soient reconnaissants d’une chose que, selon eux, 
nous sommes eontraints de faire ? 

Ce sentiment seul reglera leur conduite envers nous 
a Favenir, et il est facile d’avance de prevoir quelle elle 
sera; puisqu’ils sont incapables d’apprecier la noblesse 
de nos intentions et de comprendre la genereuse gra- 
tuite des motifs qui nous auront fait agir : nous nous 
abuserions done etrangement si nous nous bercions de 
Fespoir qu’ils respecteront le territoire sur lequel nous 
avons Fintention de nous concentrer. 

Avec cette idee fixe cliez eux que nous n’abandonnons 
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le Sahara algerien que parce que nous sommes desor- 
mais trop failles pour le comerver ; — froisses dans leur 
orgueil par notre voisinage; — blesses, indignes dans 
leur foi en tolerant des cbretiens maudits a leurs portes, 
— endoctrines par les ^missaires des conlreries puis- 
santes de la Mecque et du Maroc, — souleves, entraines, 
seduits parquelques scherifs ambitieux et fanatiques, — 
tot ou tard, tenons pour certain qu’ils ne se contente- 
ront plus de la partie et qu’ils voudrontessayer d'avoir le 
tout. Qu’on ne se recrie pas; qu’on ne dise pas que c’est 
impossible; que les Arabes, bating toujours, — eelaires 
enfin par l’expeiience, n’auront jamais cette temerite.... 
A mi peuple fataliste Inexperience ne profite pas. Rappe- 
lons-nous ce que disait Mohammed -ben-Abdallnh en 
face du 2 e conseil de guerre d ’Alger ( Journal des Debats. 
du 18 decembre 1854) : « Toutes les fois qu'il viendra an 
a scherif qu ils croiront capable de vous vainere , les Arabes 
« le suivront tons , fut-ce pour vous attaquer dans Alger. » 

Ohjectera-t-oii (pie nous a vous une armee nombreuse, 
des soldats aguerris, une artillerie formidable, qu’il n’en 
faut pas plus pour tenir en respect les indigenes? Mal- 
beurcnsement, ^experience vient ici demontrer le con- 
traire et ils nous ont prouve trop souvent que nos soldats 
et nos canons ne les epouvantent pas; ils sont conse- 
quents. Pour eux le sucees ne depend pas des gros ba- 
t ail Ions. C’est la, au resie, l’objection qu’ou adressait au 
meme Mohammed- ben Abdallah , et veut-on savoir 
comment il la refute : « La victoire vient de Dieu f il sait , 
rjuand il le veut , faire triowpbcr le faille et abattre le 
fort . » Voila une de ces verites a laquelle ni moi ni 
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personae n'a rien a repondre ; elle ne nous apprend 
rien, mais elle nous explique pourquoi les indigenes, 
toujonrs battus, recommencent toujours la lutte avee 
Fesperance de nous vaiucre enfin. 

Que faire done, puisque, sauf de tres-rares exceptions, 
grands et petits, pauvres et riches, faibles et puissants, 
les indigenes nous sont encore bostiles ; que nous n’a- 
vons pas fait im pas dans leur esprit depuis la conquete ; 
que leur liaine contre nous est toujours aussi profonde; 
que leur fanatisme n’a pas diminue ; que leurs moeurs, 
a notre contact, ne se sont pas modifiees ; que leurs es- 
perances de nous chasser un jour de l’Algerie sont tou- 
jours aussi ardentes ; qu’ils ne voient, dans la douceur 
avee laquelle nous les traitons, dans les bienfaits dont 
nous les avons favorises, que de Y incapacity ou de Yinep- 
tie; et que Y evacuation du Sahara algerien par nos 
troupes ne nous assurerait de leur part ni la paix, ni leur 
affection, pas meme une dedaigneuse tolerance; encore 
tine fois, que faire done? 

D’abord, et avant tout, maintenir sous notre autorite 
immediate et oecuper comme par le passe tout le terri- 
toire que la valeur de nos soldats nous a conquis. 

Avons-nous eu tort de nous etendre dans une mesure 
aussi large et de poser aussi loin dans le Sud nos limites? 
Ouelques-uns le regrettent, en effet ; d’autres, et en bien 
plus grand nombre, ne partagent pas ce sentiment. Je 
suis de Tavis des derniers. Qui peut prononeer sur ce 
differend et juger en dernier ressort? U11 seul tribunal, a 
moil avis, est ici competent, e’est celui de Texperience. 

L’experience demontre, en effet, que ehaque fois 
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qu'une nation eivilisee s’est trouvee en contact avec un 
people barbare, elle a etc forcoment amenee a l’envahir 
et irresistiblement entraince beaucoup plus loin, dans 
ses envaliissements, qu’elle ne se l’etait d'abord promis. 
Cette fatalite raisomice, qui brise et aneantit les resolu- 
tions les plus scricusemcut arrelees, s’explique tout na- 
turellement et puise ses motifs d’etre dans la nature 
meme des elements et des causes qui out lait nailre le 
premier conilit. Croit-on, par exemple, que lorsque, au 
milieu du dix-liuitieme siecle, l’empire des Iudes fut 
fonde par une compagnie de marcliands, les Anglais 
songcaient des lors a s’assujettir rimmense territoirc sur 
lequel ils regnent aujourd’lmi? Pas le moins du monde : 
eette idee ne leur est venue que peu a pen, et iusensi- 
blement, ils y ont etc contraints par la force meme des 
clioses et a niesure que les peoples, leurs voisins, leur 
suscitaient des embarras ou opposaient des obtacles aux 
debouches de leur commerce. Une premiere luttc en a 
neeessairement produit une seeonde, et ainsi de suite ; 
car de nouvelles difficulty se levaient toujours aux fron- 
ticres de la derniere conquete; puis, la eolcre et Pa- 
mour-propre, excites par Pin tore t mercantile s’en me- 
lant, ils sont arrives, sans en avoir eu ni le pressenti- 
ment, ni peut-etre la volonte d’abord, a construire, de 
toutes pieces, le colosse dont ils sont si justement glo- 
rienx, mais qui, en realite, ajoute peu de chose a leur 
puissance. 

En Afrique, les monies causes out produit les memos 
diets; nous avons dil subir les monies enlrainements, 
et quoique nous fussions diriges par un mobile plus 
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noble que celui qui faisait agir les Anglais dans 1’Inde, 
malgre nous, pour conquerir la paix, il a fallu nous 
etendre et deplacer suecessivement, tantot dans une pro- 
vince et tantot dans une autre, les bornes que nous nous 
etions assignees. 

Lorsque, pour la premiere fois, le 14 oetobre 1827, 
M. le due de Clermont-Tonnerre, exprimant son avis au 
conseil du roi, insista, au nom de Vhonneiir francais , sur 
Lexpedition d’ Alger, il ne s’expliqua poiut, et pour 
cause, surle sort reserve a eette conquete future (1). Le 
3 juillet 1830, nos troupes victorieuses entraient dans la 
eapitale des Etats barbaresques, et M. de Bourmont 
n’en savait pas davantage; rien dans les instructions 
qu’il avait revues ne laissait pressentir a cet egard une 
resolution arretee. Ge ne fut, en efTet, au dire d’un his- 
torien justemeut accredits (2), que le 20 juillet de la 
meme annoe, que le gouvernement frangais prit la resolu- 
tion definitive de conserver Alger. 

Ge premier pas devait nous obliger a en faire bien 
d’autres dans la suite. 

Il est evident que nous ne pouvions pas nous resigner 
au role humiliant qu’avaient subi les Espagnols, pendant 
qu’ils occupaient la ville d’Oran; qu’il nous fallait de 
Tair et de Tespace a nos portes et que nous ne devious 
pas nous y laisser bloquer ni insulter. Apres Alger vint 
le tour de Bone, d’Orau, enfm de toutes les villes du lit- 
toral, puis successivement, amene par des provocations 


(1) Histoire de la conqutte d’ Alger, par M. A. Neltement, p. 150. 

(2) Id., p. 454 . 


que rhoimcur nous prescrivait de punir, celui des villes 

de l’interieur. Eiait-il possible, je le demande a tout 

homme politique, de so comporter autrement? A inesure 

que s’elargissait notre theatre d'action, grandissaient 

aussi nos difficultes. Pour ravitaillcr ces nouvellcs con- 
\ 

quetes, il nous fallait des routes libres et stores; ces routes, 
nous fumes forces dc les conquerir et de les garder. Les 
pays intermediaires dureutdonc etre fortement occupds. 
Les Arabes, enorgueillis par quelques douloureux succes, 
aussi prompts a la fuite qu’ardents a l’attaque, profitant 
habilement de toutes les fautes que notre inexperience 
nous faisait commettre, et pousses par leurs fanatiques 
marabouts, se montraient cliaque jour plus entrepre- 
nants et plus audacieux ; devions-nous, pouvions-nons 
supporter froidement leurs insolentes bravades et les 
rendre encore plus acliarnds a nous detruire, par lc 
spectacle (Pune inaction qui cut etc comprise de leur 
partcommc line lacbete? 11 aurait fallu n’etre pas Fran- 
cais ! Done, nous leur donnions vigourcusemcntla ebasse, 
et pour bonier leurs incursions, nous etablissions des 
redoutes, nous fondions de nouveaux posies, loujonrs 
plus avances dans le pays, et ccs postes, avee Punique 
ddsir de voir enfin succcdcr le calme a taut d'orages, la 
prudence la plus elementairenous defendait de les aban- 
donucr. 

Yoiln comment sYst faite la complete. Depuis Alger qui 
a etc liumiliee pour avoir insulte le representant de la 
Prance, jusqu’aux cxtiYmitesdu Sahara on les indigenes 
se courbent en fremissaiit sous la fatality de notre puis- 
sance, partout oil sc sont inontrdes nos armes, elles c£- 


daient a une imperieuse necessity et poursuivaient un 
but dont l’utilite se eacbait sous la gloire. 

La preuve que nous n'avions pas d’abord la pensee de 
nousetendre aussi loin, e'est que des les premiers jours qui 
suivirent la prise d’Alger les Beys de Tilery et d’Oran, 
ayant tait leur soumission, requrent de nous l’investiture 
des provinces qu’ils administraient. Mais le premier nous 
fit defant apres la mallieureuse promenade militaire a 
Blidali, du 23 juillet 1830, et le second se retira volon- 
tairempnt en Asie pour faciliter une combinaison du 
marechal Clausel, qui eeboua(l). Nous songions si peu a 
augmenter notre territoire, que, le 26 fevrier 1834, un 
traite etait signe entre le general Desmicbels, comman- 
dant la province d’Oran, et Abd-el-Kader dont la eele- 
brite etait deja grande (on sait de quelle maniere ce 
traite fut decbire par 1’ambilieux emir); plus tard, le 
28 octobre 1836, le marecbal Clausel prenait un arrete 
qui defcndait aux Europeans d’acquerir des terres en de- 
liors de laville de Bone, pour eviter quit se creat dans 
V inter ieur et snr des points eloignes des interets qui , 
une fois fondes , se seraient crus en droit d'invoquer la pro- 
tection de I'ormee (2). Lc 30 mai 1837 encore, toujours 
dans le but de eonquerir une paix qui nous fuyait sails 
cesse, le general Bugeaud signait avec Abd-el-Kader, au- 
quel il aecordait des avantages enormes, une convention 
connue sous le nom de traite de la Tufna, traite qui ne 
fut pas plus beurenx que le premier et que la mauvaise 

(1) Itistoire de to. conqu&e d’ Alger, p. 5 et G. 

(2) Tableau de la situation des etabtissements francais dans VAl- 
gtrie en 1834, p. 263, 
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foi des Arahes nous obligea bientot a detruire a coups de 
canon. Eufin, car il seraitaussi inutile que fastidieuxde 
prolonger ces souveuirs, le 25 mai 1814, la ville capitale 
du Sud, Laghouat, serendait au general Mareyet oclui-ci, 
satisfaitdecettesoumission,rentraita Medeali,laissant La- 
ghonat libre sous 1 ’autorite de son vieux khalifat, Ahmed- 
ben-Salem. Maisen 1852, les Lagbouati, excites par les 
predications d'un seheriffanatique,se revolterent. Devions- 
nousdonc laisser ce manque de foi impuni ? Alais alors 
toutesles tribus du Sud, enhardiesparnotre indifference, 
quelles auraieut prise pour de la peur, se fussent levees 
eomme uu seulhomme pour nous ecraser. Pour prevenir 
dans Pavenir peut-etre d'effroyables mallieurs et une 
plus grande effusion de sang, nous dumes occuper La- 
ghouat; tandis qu’Ain-Mahdi, ville celeb re dans les 
fastes religieux de PAfrique musulmane, situee a deux 
journees de Lagbouat et qui avait fait sa soumission en 
memc temps qu’elle, des 18ii, mais donl la fidelity ne 
s’est pas dementie, ne compte pas, aujourd’bui encore, 
un seul de nos soldats dans ses murs. 

•Pen ai dit assez pour prouver que ce sont les circons- 
tances facheuses au milieu desquelles nous nous sommes 
trouvds et lc genie du penpleauquel nous avious affaire, 
bien plus que Pambition de nous agrandir, qui nous out 
sans cesse entrainds en avant sur Ie sol algerien. Aussi, 
des 1838, alors que nos limites etaient infmiment nioius 
vastes qu’aujourd'hui, le gouvernement, effraye ala vue 
de ces frontiers qui clunpie jour allaieut se reculant da- 
vantage, et ne voyant pas, sous peine de s’exposer a 
perdre le fruit des immenses sacrifices deja laits, le 
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moyen de s’arreter, prononqait-il cette parole, en face 
des chambres assemblies : a Nous avons ete pousses a V ex- 
tension de Inoccupation par les necessites memes de la de- 
fense (l). » 

Cette parole, qui semble demander pardon a la France 
d’avoir si vaillamment soutenu l’honneur deses armes, 
dite en face d’hommes qui ne savaient a peu pres rien de 
FAlgerie, cette parole demeure comme Fexpression la 
plus exacte de la verite et la justification la plus com- 
plete que puissent invoquer les intrepides soklats qui out 
combattu pour cette rude conquete. 

Est-ee a dire qu’il n’y a jamais eu d’entrainements 
irreflechis, que la vanite de faire parler de soi, Famour- 
propre de la gloire, Fambition d’un grade plus eleve, la 
soif des distinctions, la colere, Findiguation de se voir 
constamment trompes apres les plus belles promesses, 
ne sont jamais entres pour rien dans les luttes que nous 
avons eu a soutenir et que quelques-unes n’auraient pas 
pu etre evitees ? Nous n’oserions Faffirmer : nous sommes 
homines, par consequent sujets a faillir : errare Jrnma- 
num est : mais il scrait pueril depretendre que ces rares 
accidents ont inline en quoi que ce soit sur Fensemble des 
operations militaires qui ont porte noire drapeau jus- 
qiFaux limites extremes oil il flotte a Flieure ou j’ecris 
ces lignes. Depuis longtemps les Italiens s’ecrient : Italia 
fara dose, les Arabes peuvent dire, en se frappant la 
poitrine : a G’cst nous qui, tnalgre eux, avons contraint 
les Fraiicais a faire VAlyerie. 

(1) Tableau de la situation des ^(abatements fraurais dans I’Al- 
fjerie en 1838, p . 17. 


Materiellement, VAlgerie est done faite. xMais si aujour- 
d’lmi nous abandonnions le Sud, par les motifs < jn o j’ai 
cleja iudiques et sur lesquels on no saurait trop insister, 
les indigenes nc tarderaient pas fi recommeneer la lutte. 
An lieu d ’avoir si m [dement a maintenir ee qui existe, 
nous au non? alors nous-memes a nous defendre; les 
exigences qui nous out amends a nous etendre aussi loin 
reparailraient avec line energie nouvellc; il nous^fau- 
drait, avec beaucoup de temps et d’efforts, d’immenses 
sacrifices et des fiotsde sang verse, revenir a notre point 
de depart et reconstruire Pedifice que nous aurions im- 
prudemment detruit. Pourquoi done nous exposer gra- 
tuitement a snbir de pareilles chances? 

Mais si materiellement PAlgeric est fuite, moral ement 
on ne pent pas affirmer qu ’il en soit ainsi, Si, en 1856, 
M. le marechal Yaillant pouvait dire, avec line grande 
jnstesse, qu’il nous restait encore beaucoup a faire pour 
rat tocher completement le pen pie arabc a la civilization 
f ran cake (1), je ne vois pas qu’il soit permis de s'expri- 
mer an'rement en 1865. L’Arabe, en diet, n’a pas 
change, ses moeurs ne sontpas modifiees, sa haine contre 
nous est restee la meme, son fanatisme n’a pas diminue, 
il combat dans nos rangsplntot par instinct et paramour 
du pillage que pai patriotisme; le dm pea u de la France 
a ses yenx ne represente rien; il n’est pas plus rallic 
a notre cause <pie le premier jour; en nn mot, il est 
vaincu, rnais il n'est jjas sounds : il est reste musulman. 

Pour cenx qui sont in ties a la doctrine de Mahomet, 

(I) Silnatiori de l’adminislraticn des populations arabes de l’Al- 
pArie pendant Tannic 185G. ( Monifeur des 1 et 2 jnin 1857.) 
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ee mot, en effet, expliqne tous nos deboires : et l’immo- 
bilite tenaee des indigenes, et leur incommensurable or- 
gueil, et leur liaine sans merci, et leur fanatisme in- 
dompte, et leur sauvage impetuosite dans l’attaque, et 
leur impassible Constance dans les revers, et leurs espe- 
rances toujours ardentes alors memequ’ils devraient etre 
le plusdesesperes. Sices sentiments, contre lesquels notre 
influence est venue se briser impuissante jusqu’ici, pre- 
naient leur source dans le coeur humilie de ce peuple, si 
on pouvaitregarder la baine dont il nouspoursuitcomme 
l’eloquente protestation d'un noble vaincu contre un 
lache oppresseur, et si les terribles assauts qu’il nous 
livre de temps a autre n'etaient que le soulevement d’un 
patriotisme genereux qui ne veut pas mourir; certes, il 
serait grand ce peuple, malgre Tabjection morale dans 
laquelle il se traine ! Mais ces beaux sentiments, apa- 
nage des nations d’elite, lui sont inconnus. 

L’liostilite des Arabes contre notre occupation puise 
ses motifs dans un autre mobile; ce mobile auquel on 
doit des prodiges d’audace et d'lieroisme etqui agitavec 
d'autant plus de puissance qu’il procede d’une igno- 
rance plus profonde, c'est le fanatisme de la foi. 

Les indigenes, on ne Y a pas assez remarque, et c’est 
la cependant, a mon avis, le mu point capital de la ques- 
tion, les indigenes ne sont pas des adversaires ordi- 
naires, ils combattcnt encore plus pour leur religion que 
pour leurs foyers , et voila pourquoi la guerre qu’ils nous 
font revet un caractere d’aeharnement et de ferocite 
digne des sauvages. En outre, ils sont fatalistes , c’est-a- 
dire qu’ils marclient courbes dans la vie sous le joug de 


— 34 


cette conviction abrutissanteque tout est regie d'avance, 
par une force aveuglo, dans la destiuee des peoples 
corarae dans celle des individus, et que , quoi qu’ils 
fassent, ils ne sauraienl y echapper; et voila pourquoi 
encore ils pourront, a certains moments, subir passive- 
merit le fardeau de notre autorite et de notre presence, 
et pourquoi, en d’autres moments, ils s’efforceront de 
se debarrasser de ce fardeau et de nous chasser. 

Le moyen d'amener de pareilles gens a un accommo- 
dement qui ne soit pas uue duperie ! Gar voiei le raison- 
nement qifils font, et si on le confronte avee la doc- 
trine dont ils soutles esdaves, on ne peut que letrouver 
parfaitement logique: c< L'arrivee des Francais iu fi deles 
nous avaitetd predite,et, eneffet,ils sont venus: C'etait 
eadt ( mektoub ); mais il est ecrit aussi qu’ils doivent 
etre expulses de VAfrique par le Moul-el-^ua: quand done 
le jour qui le verra paraitre aura lui, il sera impossible 
aux Frauqais de se soustraire an sort qui leur est re- 
serve.)) Et voila pourquoi aussi, chaque fois qu’un agila- 
teur entourd d’un certain prestige se presente, les Arabes 
tatent le pouls a la fatalite, pour s’assurer si ce per- 
sonnage ne serait pas le liberateur promis et si impa- 
tiemment attendu , qui doit faire cette execution. 
N’est-ce pas, en eflet, ce (pie nous avons vu? Qu’on 
relise Finterrogatoire des quatre guendouz, agents de la 
vaste conspiration de 1851, et F on comprendra l’impor- 
tance significative qifa, pour Favcnir, cette parole 
ecliappec a Fun d'entre eux : « Est-ce que la venue du 
Moul el-Sua ne nous a pas <He predite aussi bien que la 
vdtre ? IUlle se real hern, de memo, » 
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Pour ceux qui refl^ekissent et qui vont au fond des 
ckoses, les alternatives de calme apparent etde troubles 
trop reels parlesquels nous avons pas^e, depuis le com- 
mencement de la conquete, n’ont pas d'autres causes. 

II faut en conclure ceci : que, tant que les indigenes 
resteront ce qu’ils sont aujourd’liui , c'est-a-dire tant 
qiFils n'auront pas la science de la France, le sentiment 
de sa grandeur, de sa puissance et la conscience du but 
civilisateur qu’elle pent et qu’elle doit poursuivre en 
Algerie ; tant que leur foi religieuse restera la meme, 
aussi energique, aussi profonde et aussi exaltee; en un 
mot, tant que leurs absurdes prejuges contre nous sub- 
sisteront avec la meme force, et quails verront en nous 
des ennemis meme lorsque nous travaillons de tout 
notre pouvoir a leur etre utiles, an cun rapprochement 
n’est possible, et il serait imprudent de compter sur une 
paix solide et durable. 

Pourtant si nous vonlons que ce beau pays soit bien 
et irrevoeablement a nous, pour que nous puissions nous 
y deploy er a Paise, profiter des immenses ressources 
quil nous offre, qu’une population nombreuse et active 
s'y eleve et y prospere, et que la civilisation que nous 
essay ons d’y implanter s’y developpe a l’abri des orages, 
il faut de toute necessity conquerir cette paix. 

Eb bien! cette paix si desirable, nous ne Pobtiendrons 
jamais, a moins que les prejuges de PArabe ne se dis- 
sipcnt, — que ses liaines ne s'apaisent, — que ses espe- 
rances de nous cbasser de son territoire ne s’evanouis- 
sent, — que sa foi religieuse ne se transforme; — pour tout 
dire, qu’il ne consente a se rallier a nous, davantage ! 
a se confondre avec nous. 
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Qu’avons-nous fait jusqu'a ce jour pour aiteindre ce 
but, pour remporter cette victoire magnifique qui doit 
rendre decisives et couronner toutes les autres? 

Louis XVIII, rentrant sur le sol fraueais, apres le d6- 
sastre des Cent-Jours, prononea cette parole, enseigne- 
ment de l’exil : a Mon gouvernement a fait des fautes. » 
Cette parole, nous devons avoir la franchise de la redire 
ct de nous Fappliquer, pour ce qui concerne les indigenes 
de l’Algeric : oui, nous avons fait des fautes , et j’ajoute 
bien vite: il etait impossible que nous n’en fissions pas. 

Ces f?<utes sont de deux sortes. Les premieres out eu 
pour cause noire ignorance des homines et des clioses 
de ce pays, et a no tie place et avec nos iddes, tout le 
ruonde les eut commises. Les secondes, disons-le, a 
feternel bonneur de notre pa trie, provicnneut de noire 
exces de gcnerosite a l’egard des vaincus. 0 felix culpa! 
glorieuse faute, dont nous avons le droit d’etre ficrs el 
comme chrctiens et comme Franqais, car, seule parmi ies 
nations de la terre, la France cst capable de tels exces! 
Malheureusement, nous avons du les payer bien eher! 

Lorsque nous sommes enlres dans Alger, les juifs qui 
out vu en nous des sauveurs et aussi des gens a exploi- 
ter, sont venus en foule se jeter a notre tete et nous les 
avons recus dans nos bras. Quelques-uns parlaient 
notre langue, d'autres fitalien, tous ce baragouin en 
usage sur les cotes de la Mediterranee et qui s’appelle le 
saOir; nous pouvions nous entendre. Ils connaissaient 
le terrain sur lequel nous marcliions en aveugles; d’eux 
seuls il nous etait done possible d'oblenir une multitude 
de renscigneinents utiles, car nous ne savions a pen pres 
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rien de Padministration interieure de la grande ville qui 
venait.de tomber en notre pouvoir. Partout ailleurs, ces 
hommes plus quhntelligents nous eussent ete de pre- 
cieux auxiliaires, mais en Afrique et a cause du peuple 
auquel nous avions affaire, ils devinrent la source de 
serieux embarras. 

Aimez-vous la muscade? On en a mis partout. 

II en fut ainsi des juifs. Dieu sait alors comme ils 
se dedommagerent des longs siecles d’oppression ct 
de tyrannie dont ils avaient ete les tristes victimes! 

eux qui ne pouvaient porter que des vetements 
de couleur sombre, dont les souliers devaient etre 
sans quarticrs, c’est-a-dire en forme de savates, qui 
etaient astreints a s’eclairer le soir d’une lanterne dans 
la crainte de se heurter a quelque fidele musulman et 
de le souiller par leur contact repute immonde, que les 
enfants, et on peut penser s’ils s’en privaient! pouvaient 
poursuivrc, huer, insulter, eclabousser impunement 
dans les rues, et qu’on pillait de temps a autre pour n’en 
pas perdre rhabitude j eux, ces pauvres juifs, si avilis, si 
lionnis, si bafoues, si bumilies, se voir tout a coup rele- 
ves de la boue, devenir non-seulejment les egaux, mais 
les cliefs de leurs anciens persqcuteurs „ avoir le droit de 
leur donner des ordres et de leur infliger des punitions ! 
des gemonies monter au Gapitole! il y avait de quoi en 
perdre la lete! Aussi abuserent*ils insolemment do leur 
triompbe. Pendant quelque temps ce fut une veritable 
debauche .d’habits rouges, jaunes, verts, de toutes les 
couleurs les plus eclatantes,.. et de coups de baton. 

3 
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Dos csprits peu au courant des clxoses pourront regar- 
der cette emancipation exagcree des fils de Juda coramc 
line bonne plaisanterie, ou tout au moius comme de 
justes reprcsaillcs de tout cc qifiis avaient souffert, mais 
ceux qui connaissent les susceptibility des Arabes en ju- 
geront tout autrement. Ce fut la, en effet, un grand 
malheur, ear, des le ddbut de notre conquete, ces faits 
colportes, denatures, grossis, enveniines, portcrent un 
coup terrible a notre consideration. 

Pour le comprendre, il faut avoir vu avec quel su- 
preme dedain et quel souverain mdpris les indigenes, en- 
core anjourd’liui traitent les fils deslierites de Jacob. 
Juif, fils dejuif, dans leur vocabulaire, soul des injures 
graves, et le ben djifa{fils dc charogne) (1), cet outrage sans 
noin, qui, adressd a tm Arabc veut du sang, n’est appli- 
que qu J aux IsraeJKes^ Qifou se reprdsente done, s’il 
est possible, l’eto^iiinQii't^ p refold et Piiulignation fu- 
ricuse dont les.^l|g^^s '^ujjires, les Coulouglis et les 
Turcs d’Alger fBeiiV' volant la confiance dont 
nous lionorioiis c^j^i^vMspues ! h leurs yeux, ce fut 
comme uue sorteSi*ajfcVlQ^k^>6ommeiit, s’ecriaieut-ils, 
les roumis (clirctiens) sc servent des juifs et leur tou- 
client la main ! Ils ont eublrd qu’ils out voulu cru- 
cifier leur prophet^*, •S^pH^Aisr ti (Jesus) (2)? Et unc im- 
mense clamour i nefenUt (Pun fiout a Pantrc de PA1- 
geries’eleva : l^jijjcais ecQutent les juifs! les Frail - 

rais aimenl les jug-si W urancais sont des fils de juifs /» 

(1) Voir h la fin du vt^ume la ltjgcnde qui, dans la pensee des 
Anibos, justifie et cxpliqucclttte i6voltantc 6pilhcle. 

(2) Les musulmaus croient que Dieu a soustrait le Christ h la fu- 
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Et ils nous envelopperent avec eux dans un common 
mepris. 

Ce qu’il y eut de plus facheux, c’est quc les Arabes ne 
voulurent pas voir dans ces fails une des necessites de 
notre position ; ils n’admettaient pas que nous pussions 
prendre pour intermediaires entre eux et nous ces 
hommes que Mahomet a fletris, les persecuteurs de 
Jesus-Ghrist, et ils ne ckercherent meme pas a com- 
prendre que notre conduite avait pour cause notre inex- 
perience plutot que notre sympathie pour ces miserablcs 
parias des nations. Ils se persuaderent que c’etait la de 
notre part une vexation odieuse pour eux-m ernes , un 
outrage gratuit a leur foi, et ils ne nous le pardonnerent 
jamais. 

Je me suis appesanti sur cette faute de notre igno- 
rance, car ce futune de eelles qui eurent le plus de re- 
tentissement et d’eclat. Les predicateurs de la guerre 
sainte y puiserent des armes terribles contre nous ; ils 
debiterent sur notre compte les fables les plus absurdes, 
les histoires les plus etranges, les contes les plus fantas- 
tiques, et ils nous couvrirent de ridicule ; leurs audi- 
teurs^ fanatiques, credules et prevenus, acceptaient tout, 
croyaient tout ; car, du moment quc nous pactisions avec 
les juifs, nous etions capables de (out! De la cette multi- 
tude de prejuges, qui nous abaissent dans l’esprit des 

reur des juifs, au moment ou ils allaient le faire mourir, et qu’il 
a mis en sa place un homme qui lui ressemblait. 
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indigenes et que nous aurons tant de peine a detruire. 

Je laisse de cote les abus nombrcux, inseparables des 
talonnemcnts dhin debut, ct qui se glisserent dans les 
pctits details de t’administration ; qu’on lise les Anna/es 
Algeriennes du capitaine d’etat-major M. Pelissier, qui 
cn fut tcinoin, ct Ton sera suffisamment edific a cet 
egard; d’ailleurs, les indigenes s’eu inquicterent peu, 
un abus de plus ou dc moms pour eux n’etait pas une 
a (Fa ire, et depuis longtemps ils y etaient aceoutumes. Je 
11 c m’occupe ici que des fautes et des imprudences qui 
impressionnerent lc plus vivement les Arabes, parce 
qu clles furentun scandale pour leur foi religieuse. 

Ainsi les indigenes, si rigides observateurs des formes 
exterieures pour tout ce qui tient a la religion, lie nous 
voyant jamais ou presque jamais faire acte public 
de cliristianisme, dirent : « Les Frangais sont des impies 
qui ne prient pas Dieu. » Puis, rencontrant malheureu- 
sement trop souvent dans les rues nos soldats en <^tat 
d’ivresse, ils dirent encore : a Acs Francois vivent comine 
des pores; ce sont des gens dc rien . » Plus tard, l’idec 
nous vint, idee malheureuse, pour gagner leurs sympa- 
thies, de reparer et d’embellir leurs mosquees. Cette ma- 
ladrcsse, quenotre naivete nous fit commettre, combla 
la inesure. Lecnltc catbolique n’etait pas alors ofiieielle- 
ment 6tnbli a Alger; car ce ne fut qu’en 183 w 2 que la 
inosqiK'ic de la Victoirc, cedec volontairement ou memo 
ollertc sponlaneinent par les Arabes, fut transformec 
eu eglisc (I . (On sail que lY»veclic actucl 11 c fut drigd 

(i) hi nouvrlfe Efjhsc d\\Jriq\ir 9 par M.l’abbu Marly, cor res- 
pundant »lti 23 septembre 18G1 . 
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qu'en 1839.) Nous n’avions que quatre ou cinq pre~ 
tres dissemines dans les villes que nous occupions ct 
que les indigenes ne connaissaient pas ou ne voyaient 
px^esque jamais. Aussi disaient-ils : « Les Francais repa- 
rent nos mosquees, mais ils n'y entrent pas; Us Font 
point de marabouts (pretres); les Francais Font pas de 
Dieu . » Ges bruits malveillants, eclos dans notre voi- 
sinage et bientot colportes dans les tribus eloignees, 
nous firent un mal affreux. Nous fumes classes comme 
peuple, au-dessous des jitifs. En 1843, cette fievre de 
concessions sacrileges, qui ne nous attiraient que le 
mepris, ne nous avait pas encore quittes et peut-ctre 
meme en sommes-nous encore malades aujourd’hui. 
Le rouge en monte au front, qnand on y songe : un jour 
un ordre vint, le 10 novembre, emane de la direction de 
Finterieur, qui enjoignait a Madame la superieure de 
Fhopital de faire disparaitre le Christ des salles de cet 
etablissement, pour ne pas blesser les susceptibilites des 
indigenes qui pouvaient y ctre admis. 11 n'etait pas pos- 
sible de s’humilier plus bas devant le croissant. 

On a dit des revenants de remigration qu*ils Favaient 
rien oublie et rien appris. Je ne sais pas jusqu’a quel 
point cette parole est exacte, mais, appliquee a de pareils 
administrateurs, elle n'est vraie qu’a demi, car ils 
avaient bien oublie ce que leur prescrivaient Fhonneur, 
la dignite de la France et leur titre de chretiens, mais ils 
n’avaient point appris a connaitreles Arabes (1). 

(1) Soyons justes. Le ministre de la guerre, auquel Mgr Dupuch 
en appela, blama eet exces de zele, et cet ordre ne fut pas main- 
tenu. 
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Qu’on se le persuade done une bonne fois, et je vou- 
drais pouvoir le crier aux quatre vents du ci el et etre 
entendu : les indigenes sont avant tout des croyants sans 
faihlesse, sans respect liumain, et, qu’on me passe cemot 
qui les peint, effrontement religieux. Aussi, pour eux, 
riiomniequi ne sait pas s’ineliner devant Dieu est-ilune 
sorte de monstre pour lequel ils eprouvent plus que de 
rhorreur : « To?*s etes des chiens , i mis autres , disait Abd- 
ol-Kader a scs prisonniers frangais, vous ne pviez jamais 
Dieu[ 1)1 » Ils pourront bien, a certains moments, je 
l’admets, traiter en eimemi celui qui ne partage pas leur 
foi, mais s’il a le courage et l’audace de la sienne, ils 
restimentet ils radmirent. Qu’on se rappelle saint Louis, 
c( ce fier chretien , » prisonnier sur la terre d’Egypte. 
Un fait assez eloquent et qui auraitpu eclairernosgouver- 
nants del’Algerie, fait qu’on pent constater ebaque jour 
en territoire militaire ou les indigenes sont plus nom- 
breux, e’est la consideration, le respect, l’aflcction, la 
eonfiance , surtoul s’il parle leur langue, dont ils entou- 
rent le marabout chretien. Cela est si vrai, qu’il m’est 
arrive plusieurs fois, sans armes et sans escorte, n’etant 
accompagne que d’un seul liomme, de parcourir le de- 
sert, de ni’egarer ail milieu des tribus, et, je le declare 
ici hautement a riionneur des Arabes, jamais, mcme 
dans notre catholique Bretagne, je n’ai trouve un ac- 
cncil plus cordial et plus empressc. Toute la tribu se 
reunissait devant ma tente et il s’ensuivait d’intermiua- 


(i) a Notre indifference religieuse etait ce qui choquait lc plus 
les Arabes » (Atmales atydriennes , par JM. P^lissier). 


bles conversations dans lesquelles je m’efforQais de re- 
pondre, sans blesser leurs prejuges religieux, aux 
questions multipliees qu’ils m'adressaient. On sait com- 
l)ien its sont commuuieatifs et causeurs lorsqu’ils peu- 
vent s’epanclier en toute liberte. Mais si je venais a 
prendre mon breviaire et a leur dire : « Je vais prier, j > 
immediatement et comme par encliantement le silence 
le plus profond s'etablissait, et ils se repetaient tout bas 
les uns aux autres en se composant un visage grave et 
recueilli : « Ilva prier. » Et le silence durait ainsi jus- 
qu'a la fin. — Malgre moi mes yeux se mouillent au 
souvenir de ces scenes si belles, si grandes dans leur 
simplicity et plus d’une fois, an milieu de mes compa- 
triotes civilises, j'airegrette latente du desert etla natte 
hospitaliere sur laquelle je reposais mes membres fati- 
gues (1). — Si, voyageant la nuit, chose assez frequente a 


(1) On nous signale un fait qui vient beaucoup trop a Tappui de 
tous ceux que nous signalons ici, pour que nous le passions sous 
silence : 

Mgr l’eveque d’Alger ayant autorisS l’Stablissement d’une cha- 
pelle particuliere dans une maison sise au centre des exploitations 
forestifcres du cercle de Philippeville, Moigne de 16 kilometres de 
Jemmapes, et dont les environs ne sont peuplGs que d’Arabes, 
non-seulement ceux-ci portent au vicaire de la paroisse, qui vient 
y c616brer la messe, et au fils du concessionaire revetu du carac- 
tere sacerdotal, qui a sejournS sur les lieux a deux reprises, un 
respect qui contraste avec la manure d'agir de beaucoup de Chre- 
tiens, mais, silencieux, dans une attitude respectueuse, assistent 
au sacrifice ou a d’autres exercices religieux, sans que jamais il ait 
et6 n6cessaire de leur adresser la moindre observation. 

II en est de meme des Kabyles : 120 k 150 de ces liommes atten- 
dantlapaie qui s’effectue dans unlieuvoisinet causant a voix haute, 
cessent d Vinstant toute conversation, et restent immobiles lors- 
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cause de la chaleur, je reucontrais des Arabes, dcs que 
je m’etais fait connaitre, ils accouraient, me baisaient la 
main, meme quclqucfois les pieds, et s’ils suivaient la 
meme route, ils me demandaient a se joindre a moi 
pour se mettre a fabri du mauvais ceil. Dans leur pensee, 
les jeteurs de sorts , qu’ils redoutent eucore plus que les 
Italiens, n’ont aucune influence surle marabout et sur 
ceux qui l’eutourent. Le prestige du ministre du culte 
catholique est si bien ctabli au sein dcs tribus nomades, 
que je n’liesite pas a pretendre que, meme dans les 
temps de troubles et de revoltes, un pretre, pourvu 
qufll fut eonnu comme tel, et qu’il sut se faire com- 
prendre, pourrait, sans rien craindre poursa vie, pene- 
trer au milieu des territoires insurges. On le retiendrait 
peut-etreprisonnier, mais certainement on ne letuerait 
pas. Et pourquoi cette consideration, ce respect, cette 
sorte d’inviolabilite attacliee a notre personne? Ces pre- 
rogatives tiennent uniquement a une toute petite chose 
a laquelle on n’a pas assez pret6 d’attention jusqu’ici, 
e’est que EArabe voit dans le marabout cliretien, non 
pasle Francois qu’ils deteste, mais Vhomme de Dieu et de 
la prior e . 

Done, cliaque fois que nous avons cru devoir, dans 
un but de paix et de conciliation, abaisser la croix de- 
vant le croissant, nous nous sommes trompes et nous 

qu’on les privient que le marabout va prier. On n’entend pas 
mime uu clincbotement. 

M. Gaultier de Claubry, ebez lequel ees fails se sont passis, et 
qui en a ete souvent le timoin, apu en verifier de semblables dans 
divers lieux de 1’Algirie. 
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n'avons recueilli, pour prix de cette faiblesse, que l’humi- 
liation d’eelatanis deboires. L’Arabe ne comprend pas’ 
ehez les autres, ces defaillances, parcc qu’ilest lui-meme 
iucapable de les resscntir. Qu’on se tienne pour averti, a 
ravenir, que toutes les concessions qu'on pourra lui 
faire, surtont sous ce rapport, lie lui paraitront dictees 
que par la peur ou par I’impuissance. Ayons le courage 
de nous montrer ouvertement chretiens comme il a, lui, 
l’audace de sc montrer franebement musulman, et si, 
par cette facon d’agir, nous ne gaguons rien dans soil 
affection, du moins nous echapperons a son mepris. 

11 y a dans le rapport sur TAlgerie de M. le marecba| 
Yaillant, dont j’ai deja cite quelques fragments (1), un 
mot qui me cause une inquietude que je vais exposer fran- 
chement, e’est celui de tolerance , plusieurs fois repete. 
Ainsi, par example, l’illustrc marcchal s’applaudit d’avoir 
vuetablir dans cliaque province, par decret du 30septem- 
bre 1850, une medersa (ecole arabe d’enseignement supe- 
rieur),etil ajoute : «Ce decret a voulu creer une concur- 
a rcncchcesZaou'ias, dirigcesle plus souvent par dcs mai- 
« tres fanatiques,en organisantsous notre patronage une 
a pepiniere de jeunes tolbas (lettros) qui, leur education 
« etant terminee, iront rapporter dans leur pays bin- 
<r struction qu’ils aurout puisec a une source tout an 
« moins exempte d ’ intolerance... » — Sansetre propliete, 
on pent predire d’avance a ces jeunes tolbas tolerants 
recliec le plus complet, car its seront suspects par cela 

(1) Jc n’ai pas a ma disposition ceux qui out paru depuis, et au 
sein de la campagne que j’liabile, il rue serait difficile de me les 
procurer. 


S. 
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seul qu’ils auront etudie chcz nous . — Plus loin, en par- 
lant clu college arabe-franQais, Peminent rapporteur dit 
encore : « La, les ruesures adoptees pour menager lcs 
« suseeptibilitiSs religieuses dcs families permettront 
« aux eleves de rcntrer un jour dans leur tribu 
« sans dveiller lcs defiances contre l’education qu’ils au- 
« rout reque, et ils deviendront les propagateurs de cette 
« tolerance religieuse, condition essentielle de la com- 
« plete pacification du pays (l). » 

Ce mot, a mon sens, et j J cn demande pardon si je me 
trompe,meparaittout simplementetre employe icicomme 
synonymede celui 6? indifference. Sije ne m’abusepas, et 
si e’est la que nous voulons arriver pour « la complete 
pacification du pays, » outre que ces nouveaux apotres 
precheront litteralcment dans le desert et a des sourds, 
j’avoue que j’applaudis de tout mon comr a Pinanitd des 
efforts qui out pu etre tentes jusqu’ici pour realiser ce 
progres dans la perversion. L’Arabe est plonge dans 
l’erreur, sa religion est abrutissante, et lui-meme est 
encore une sorte de barbare. Tout cela est vrai, mais 
enfin il adore Dieu, etson regard plonge dans Peteruite ; 
vers laquelle il marclie avec trend dement, mais aussi avee 
espdranee. Eli bien ! tel qu’il est, avec ses prejuges, ses 
defauts, son ignorance, ses vices memo etsa naive gros- 
sieretd, je le place infiniment au-dessus de certains per- 
sonnages, si grands et si savants qiPon les fasse, qui ne 
saventplus prior Dieu, et dont la pcnsec iPinterroge Pa- 


(t) Situation de l'adiiiiiiislration des populations arabes dans 
I’Algcrie pendant l’ann6e 1S50. 


— 47 — 

venirqu’avec l’espoir de le trouver vide et sans echo. 
Tous ceux qui sont persuades que Fhomme a une des- 
tinee plus haute que eelle du melon seront de mon 
avis. 

Je pourrais m’etendre davantage sur ce sujet, a quoi 
bon? Je erois en avoir dit assez pour d^montrer que 
notre iguorance des prejuges religieux des indigenes, 
sans parler du reste, nous a fait eommettre des fautes 
qu’on peut dire graves, a cause des consequences desas- 
trcuses qu'elles ont produites, et que, sous ce rapport, 
notre education est encore loin d’etre complete. Si je ne 
craignais d’etre blessant, j’ajouterais que ce sont nos 
prop res prejuges qui la retardent ; tant que nous vou- 
drons, en effet, juger les Arabes avec nos idees, nous 
ferons fausse route ; tachons, au contraire, de nous iden- 
tifier un moment avec les leurs, et tout deviendra clair 
et lucide pour nous, car alors nous connaitrons et nous 
comprendrons ces bommcs si etranges et si interessants a 
la fois. 

Je passe aux fautes que nous avons commises par 
exces de generosite a l’egard des indigenes de TAlgeriec 
Si cellesdont je viens de parler sont graves , celles-ci,bien 
plus nombreuses, quoique fort bonorables pour nous, 
soul lamentables au point de vue de l’avenir de notre 
eonquetc. Jene m’occuperai que des prineipales. 

Notre premier tort a etc de vouloir traiter les Arabes 
comme les vaineus d’un peuple civilise : generosite peu 
appreciee, car, certes, ilsne Teussentpas cue pour nous, 
et qu’ils ont interprets a notre desavantage. L’Arabe 
ne comprend pas la guerre, a moins qu elle ne soit enva - 
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hissantc et convertissantc ; touteleur histoire est la pour le 
prouver. Ils s’attendaicnt done generalement a etre trai- 
tes dc la mome maniere. Aussi leur stupefaction a-t*elle 
ete grande, quaml ils out vu que nous nous abstenions 
du pillage, que nous ne nous emparions pas gratuite- 
ment des proprietes a notre convenance, que nous leur 
laissious la jouissance de leurs mosquees, et surtout que 
nous ne parlions pas plus de religion que s’il n’y en avait 
pas eu au monde. Cette conduite, toute naturelle, si nous 
avions eu affaire a des Prnssiens, par exemple, leur pa- 
rut phenomenale, et ils ne purent l’expliquer que par 
leur eternel mektoub [c etait ecrit ) ! 

En effet, c 9 etait ecrit dans la capitulation qui nous 
avait livre Alger, et nous savons par experience quel eas 
les Arabes font des trades qnand ils les genent ; ils pen- 
saient que nous agirions avec le mcme sans-faqou. Cette 
capitulation, siguee par le dey, pour la ville d’Alger et 
pour lui, avait une certaine raison d’etre, mais etendue 
ensniteatous les habitants de la R^gence, elle etait nn 
enorme anachronisme. L’indigene est toujours le bar- 
bare du vm e siecle; le temps n’a eu aucune prise snr Ini, 
il est restd statioimaire, aceroupi dans son fatalisme. 
Mais notre parole etait donnee, la France avait engage 
sa foi, riionncur coniine la conscience exigeait que les 
clauses de cette capitulation fussent strictcmcnt exe- 
cutd*es. 

Trcs-bien. Mais combien de fois, depuis le ijuillet 
1830, jour ou elle a etc consentic, les Arabes de toutes 
les parties de FAlgerie ne Tont-ils pas lac^rce et viob’e ? 
Or, du jour oil une tribu s’est revoltee centre l’ordre de 
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choses etabli, nous redevenions libres, du moins a son 
egard ; elle avait elle-meme dechire le pacte qui la pro- 
tegeait, et nous avions alors le droit incontestable de lui 
itnposer de nouvelles conditions. Ces conditions, pour 
qu’elles ne tournassent pas a notre detriment, devaient 
etre en rapport avec son etat de civilisation, et par con- 
sequent severes; d’autres n’eussent pas ete comprises. 
Surtout pas de sang froidement verse, pas de tetes con- 
pees, laissons ces horreurs aux indigenes, le sang ap- 
pelle le sang, et tout individu tue par nous devient un 
martyr qui crie contre nous. Mais, pour que le chati- 
ment fut cruellement senti, quoique exerce d’une facon 
moins brutale, et nous devint profitable pour l’avenir, 
il devait frapper avant tout dans le vif de la nationalite, 
je veux dire sur les families influentes, la religion et la 
langue. 

Les chefs de la tribu avaient-ils suivi ou provoque la 
defection des leurs? 11 fallait tout d’abord les deporter 
en France et imposer a leurs tentes ou a la tribu fobli- 
gation delcsy nourrir ; cela fait, il nedevenait nullement 
necessaire de deplacer Tautoritc, chose toujours chan- 
ceuse ; une sage politique nous conseillait, au contraire, 
de la maintenir dans la meme famille, si quelqu’un de 
ses membres se trouvait en age et capable de Texercer. 
Les Arabes, qui out generaleinent le sens droit, eussent 
compris et apprecie eette justice qui se serait bornee a 
sevir contre les coupables le plus en evidence et les 
plus responsables, et en eussent ete singulierement 
frappes. Cela n’eut point empeehe les contributions 
forcees, il faut que la guerre se paie. Il fallait traiter de 
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la raeme fa^ou les marabouts signalds par leur fana- 
tisme; quaiul il s'agit d’eux, aucune erreur n’est possi- 
ble, car ils nous soul tous particulierement hostiles. Ce 
mode de chatimcnt, qui cmportc avee lui quelque chose 
d'etrangc ct de mysterieux, cut bien autrement terrifid 
ceux qui auraient ete tentes de les imitcr, que toules les 
rigueurs que nous avons pu deploy er contre eux jus- 
qu’ici. En outre, ces homines, vivant en France et en 
contact journalier avec nous, auraient sans doute vu 
disparaitre quelques-uus dcleurs prejuges; en tous cas, 
ils devenaient, entre nos mains, dcs otages precieux et 
une eertaine garantie de la fidelite de leurs families. Ils 
auraient pu d’ailleurs eorrespondre avec elles en toute 
liberte. 

Quant aux agitateurs de moindre importance, ils dis- 
sent etc internes dans une de nos colonies penitentiaires 
jusqu’aee qu’ils eussent appris atravailler etase suffire. 
On cut pu fairc de quelques-uns d’exeellents scrvitcurs, 
ear l'Arabe, pris isolement, s’ attache facilement et il est 
alors devoid jusqu’a la mort. Les officicrs francais qui 
eommandent les spahis etles tureos en out euplus d’une 
fois, et dans de terriblcs rencontres, des preuves do- 
quentes. 

Il fallait, quand il se trouvait une Zaoui'a dans une 
tribu insurgee, la detruire sans pitid , en disperser les 
eleves et non plus jamais permettre la reouvertnre • CYst 
la ({ue se recrutent les marabouts et ces lettres [tolbas) 
aussi ignorants qu’orgueilleux «jui vont ensuite au sein 
des populations seiner Fagitation, reeliauller la liainc 
du no in chretien, cerire ces amulettes magiques qui 
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doivent preserver de tous les maux, et surtout rendre 
irnpuissantes les bal les francaises . 

Ilfallait de meme proscrire et fermer a tout jamais les 
petites eeoles. C’est la que les enfants apprennent, non 
pas leur langue, car le maitre le plus souvent en ignore 
lui-meme les principes, mais le Koran. Or, le Koran est 
notre plus grand et plus implacable ennemi(l). En Al- 
gerie, il doit done disparaitre de l’enseignement. 

II fallait, partout oil cela etait possible, les remplacer 
par ties eeoles francaises dirigees par ties bommes re- 
vetus de l y habit religieux ; afFecter a ees eeoles lesfon- 
dations musulmanes, et, a defaut de revenus suffisants, 
i mposer a la tribu ou au village les depenses d’entre- 
tien de eette creation. — Je dis : revetus de V habit reli- 
gieux. QiTon ne se reerie pas avant de me lire. Tous 
eeux qui ont liabite l’interieur de notre eolonie savent 
queTArabe ne professepas une veneration tres-profonde 
pour eeux qui poitent le costume bourgeois, et quil 
nomine des merkantis; ils n'ignorent pas davantage que 
tous eeux, officiers ou autres, qui portent un kepi, n'oe- 
eupent pas une place tres-distinguee dans son affec- 
tion (2). Certes, je n’en veux faire un reproche a per- 
sonne, mais la situation est telle, et il est impossible de 

(1) Voir, k la fin, la lettre si curieuse, comme doctrine musul- 
maue, de M. l’abbe Sauve. 

(2) J’avoue que j’ai et6 plus que surpris en lisant, dans la lettre 
de l' Ernpereur 9 p. 14, en note, ce passage d’une lettre 6crite par 
une personne tr&s-versee dans les affaires arabes : 

Les Arabes aiment Vautorite militaire! et le reste. 11 y alaun 
petit alinea qui renfenne, a mon avis, presque autant d’erreurs que 
de mots. 
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a nier. Si maintcnant on se rappelle ce que j’ai dit de 
[’incontestable prestige qni entoure le marabout Chre- 
tien, chez les indigenes, on comprendra la raison qui 
in’afait ecrire ce qu’a premiere vue, meme de bons es- 
prits auraient pu prendre poor une enormite. En ce mo- 
ment (je supplie qu’on n’aille pas plus loin que ma pen- 
see !) le frere, puisqu’il faut l’appelerpar son nom, n’est 
pas pour moi le representant d’un drapeau, mais un 
instrument, le seul qui aurait ete accepte sans trop de 
icpugnance et dont l’ecole eut ete volontairement fre- 
quence; taudis qu’cn se servant d’un laique, d’un mer- 
kantiy a moins de recourir a des moyeus violents, ce 
qu’il taut eviter, elle eut etc parfaitement vide(l). On 
sait, et j’ui pu le constater moi-meme, avec quelle faci- 
lity les enfants arabes apprennent a lire notre langue et 
avec quelle purete d’accent ils la parlent. 

II fallait interdire aux Arabes qui avaient uuefois pris 
les armes coutre nousle pelerinage de la Mocque. G’eiit 
ete la pour eux un chatiment terrible et dont nous au- 
lions tire piusieurs avantages. D’abord, leur orgueil 
personnel en eut ete cruellenient humilie, car il ne leur 
eut plus dte possible de se purer de ce titre de hadji dont 
ils sont si tiers et qui les grandit aux yeux de lours co- 
religionnaires; ensuite, le desir de ce voyage au tombeau 
du propliete si fatal a la civilisation, n’etant plus sans 
cesse rechauffe par les poetiques reeits de ceux qui en 
scraient fraicheinent revenus, se fiit peut-etre a la lon- 

(1) Je parle toujours de vrais Arabes, et non de ceux qui liabi- 
lent nos villes. 


gue attiedi ou eteint dans leur coeur; enfin, nous eus- 
sions coupe court aux influences pernicieuses, a cette 
recrudescence de fanatisme que les indigenes en rappor- 
tent toujours, et nous les eussions preserves des exci- 
tations malveillantes auxquelles ils sont en butte de la 
part des scherifs, nos ennemis acliarnes. On comprend 
d’autant moins que l’administration n'ait pas pris cette 
mesure qu’elle sait parfaitement que le mot d’ordre des 
insurrections qui s’elevent contre nous part presque 
toujours de la Mecque ct du Maroc. 

II fallait bien d'autres cboses! mais il est impos- 

sible de tout dire et j’ai declare que je me bornerais aux 
principales (l). 

Que nous a-t-il done manque pour adopter cette ligne 
de conduite, si sage en face d’un tel peuple, et dont 
nous eussions tire pour l’avenir [de notre colonie de si 
grands benefices? Helasl une seule chose, car nous 
avions tout le reste : 

Nous avions d’abord le droit, le droit inexorable de 
la guerre qui livrait a notre merci les bommes et les 

vi) Encore un fait a aj outer aux precedents : Un Arabe vient 
demander chez le concessionnaire d’une foret de chenes-lieges ce 
qu’il faut faire pour sa femme, dans un etat de maladie tel qu’elle 
cherche a se briser la tete contre les murs. Madame Em. Gaultier de 
Claubry offre de la visiter avec sa mere, la trouve dans un acc£s 
de fievre chaude, lui procure des secours, lui administra du sulfate 
de quinine, y retourne a plusieurs reprises et regoit mille bene- 
dictions de cette femme qui, convalescente, lui baisaitles mains et 
se serait prosternee devant elle, mais qui, a peine la visiteuse 
hors du gourbi, murmurait contre elle mille imprecations et cra- 
chait sur le scuil pour le purifier du contact d’une chretiennc. 

Bien differents sc sont toujours montres les Kabyles. 


— 54 - 


clioses, droit d’autant plus strict, qu’il tombait, nonplus 
settlement sur des vaincus, mais sur des rebelles ohs- 
tines. 

Nous avions, de plus, la justice, cette justice qui con- 
sistc a se defendre, par tous les moyens avouablcs, 
contre dc criminelles agressions, et a mettre son ennemi 
dans rimpuissancc de nuire. 

Nous avions encore nos traditions. La France, en efTet, 
a etc cliez tous les peuples le porte-flambeau de la civi- 
lisation, l’advcrsaire constant de la barbaric, ce qui lui 
a valu rincomparable gloire d’etre appelee le soldat de 
Dim . Aussi, cn foreant les portes de la Chine et du Ja- 
pon, et en s’emparant dc la Cochinchine, ellc u’a fait quo 
continuer sa mission providentielle. INIais pourquoi done 
s’est-elle arretee en presence de ces autres barbares qui 
se nomment les Arabes? Pourquoi, elle qui, cliez des na- 
tions plus avancees, a brise les barrieres qui se dres- 
saient devaut le progres dont elle est l’apotre, n’a-t-ellc 
pas contraint ceux que la conquete avait faits siens a 
sortir de leur immobility s£eulaire? Certes, s’il est ja- 
mais perrnis d'user d’une pression morale pour atteindre 
iiu but utile, e’etait bien le cas de ^employer. II ne 
s’agissait pas ici d’une Pulogne a detruire, fait inique qui 
crie devant les liommes et devant Dieu, la France cut 
recule d’liorreur au seul soupcon d’une pareille tenta- 
tive ! Non, mais il s’agissait de remplirun role digue de 
sa grandeur et de son glorieux passe : amcner "des 
mucts a parler, des sourds a entendre, des aveugles a 
voir, des boileux a marcher, et a entrer avec nous dans 
la lumiere dout notre patrie est le foyer; il s’agissait, en 
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un mot, de faire des Arabes, qui sont en retard de 
mille ans 7 ou du moins de leurs enfants, des hommes 
du xix e siecle. Yoila ce que nous prescrivaient nos tradi- 
tions d’aceord avec riiumanite bien entendue et nos ve- 
ritables interets. 

Fi nous avions pour nous le droit, la justice et nos 
traditions, nous avions aussi la puissance, cette puis- 
sance qui pouvait prefer a notre droit son bras, a notre 
justice sa force, et servir de moyen a la poursuite de 
nos traditions. Ainsi Dieu nous avait donne tout ce qui 
peut assurer le succes en ce monde, et par un etrange 
renversement des cboses, en face des Arabes, notre droit 
est reste lettre morte, et nous avons laisse dormir nos 
traditions. 

Encore une fois, que nous a-t-il done manque pour 
que le contraire arrivat? Je l'ai dit : une seule chose, 
mais capitale, et sans laquelle echouent ou se trainent 
miserablement les plus nobles desseins ; cette chose, 
e’est la fermete dans l’execution, la Constance qui regarde 
imperturbablement devant soi, jamais en arriere, et 
l’audace qui pousse au but, quelles que soient d’ailleurs 
les resistances de ceuxqui momentanement en patissent, 
les protestations et les cris de ceux qui ne le compren- 
neut pas, en un mot, le courage de la volonte . 

Qu’on veuille bienne pas se meprendre, et ne pas pre- 
fer a mes paroles une signification que je ne leur donne 
pas. Je ne veux pas dire que la vigueur, la fermete, la 
Constance, Taudace et toutes les vertus dont se compose 
le courage guerrier nous fassent defaut; ah ! de eelui-la, 
nous pourrions en eeder beaucoup a nos ennemis, et il 
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nous en resterait encore assez pour les battre, mais ce n’est 
pasde cctte sortede courage qu’ilest ici question. Le cou- 
rage (lout jc parle n’a rien des emportements do la valour, 
il est au contraire caltne, impassible, raisonne, positif et 
froid comme uu theoreme do geometric. C’est celui de 
TAngleterre en face des gemissemcnls de l’lrlandc qui 
se debat sous sa main puissante; c est celui do la Russie 
en presence de la Pologne qui se meurt ecrasee sous les 
pieds des Cosaques. Dieu me garde d’avoir la pensee d’e- 
tablir ici uu rapprochement qui serait pour nous aussi 
injuste que blessant; notre but est tout autre en Afrique, 
et sansrougir, nous pouvons l’avouer hautcmenR mais il 
faut bicn le confessar, le courage de cette volonte (jui 
maintient ces deuxpeuples dans une voie qui, tot oil tard, 
a moins d’un miracle de Dieu, les conduira a leurs fins; 
ce courage, nous n’avons pas voulu jusqu'a present l’a- 
voir. Nous serious peut-etre flattes qu’on nous prit pour 
des liommes positifs, et,sous ce rapport, nous jalousons 
les Anglais; mais nousavons beau faire, nos actes orient 
ebaque jour eontre cette ambition, et en depitde nos vel- 
leites dhmitations britanniques, nous nous retrouvons 
toujours ce que notre education clirctienne nous a faits, 
la plus gendreusedes nations qui soieut sous le solcil. Si 
cette magnifique prerogative fait partout ailleurs notre 
gloirc et nous est une force immense, en presence des 
Arabes elle est une faute et une faiblesse. lielas! nous 
lesavons,ct nous persistons aagircomme si nous devious 
recueillir autre chose d’eux que Tingratitude ! 11 en a 
toujours etc ainsi; la France a toujours etd possddec de 
cctte sainte et admirable folic de la mistfricordc apres la 


victoire. Cela est sans doute tres-beau, tres-noble, tres_ 
grand, mais pourtant, si nous voulons serieusement at- 
teindre la fin, il auraitfallu necessairement vouloir aussi 
les moyens. II n'y avait ici qu’une route a suivre, la na- 
ture des choses elle-meme rindiquait. Laissons le senti- 
ment aux amateurs d'idylles, les indigenes n’eu font 
guere, et parlons raison. Tout nous prescrivait d’anean- 
tir lentement la nationality arabe en la frappant avec 
prudence, mais sans relache, dans ce qui en fait surtout 
la puissance, la religion et lalangue. — Quand il n J y aura 
plus que des Chretiens grecs a Yarsovie etque lepolonais 
y sera oublie, ce jour-la Yordre y regnera veriiablement, 
car il n’y aura plus de Pologne. - Eli bien! il semble 
que le mot des indigenes soit vrai, et que Die a nous 
aveugle , carnous avons fait precisement tout le contraire. 
Au lieu de chercher a detruire cette nationality, nous 
avons veille sur elle avec un soin jaloux, nous Pavons 
flattee, choyee, recliauffeedans notre sein comme un en- 
fant bien-aim e; plutdt que de faire tomber les barrieres 
qui nous separent dePindigene^de preparer pour Tavenir 
cette fusion , cette assimilation des deux peuples, sans la- 
quellenous n’auronsjamaisdepaixen Algerie, nousavons 
mis tout en oeuvre pour maintenir debout ces barrieres 
et eterniser les obstacles qui se drcsscnt entre les Arabes 
ct nous. Tout ce qui tenait a ce peuple etait devenu une 
sortc d’arche saintc a laquellc il eut etc sacrilege de tou- 
cher. N’est-ce pas la une de ces aberrations etranges qui 
nous font accuser A 9 inept ie par les indigenes eux-memes? 
Ainsi jusqu’en 1832 nous n’avions pas une seule eglise a 
Algcr,etnousmettions tant de zelea cntretenir, areparer, 
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a embellir et a Jb&tir des mosquees, que nous en avons 
merae eonstruitune dans une ville toute ckretienne, Phi- 
lippeville, oil il n’y avail pas d’Arabes. Sousles deys, pen- 
dant le ramadan (l),on tirait matin et soir le canon pour 
annoncer aux musulmans qu’ils devaient commencer on 
qu’il etait Theure derompre ce jeune severe; cet usage, 
nous 1’avons precieusement conserve; dans les premiers 
temps de la conquete, si un Arabe etait « surpris en vio- 
a lation duramadan, sescoreligionnairesl’assommaienteii 
« pleine place d’Alger; Pautorite franqaise intervenait, 
a mais pour mettre l’assomme en prison ( v 2); » nous trans- 
portions chaque annee, a grands frais, des cargaisons de 
pelerins de toutes les classes a la Mecque, pelerins qui 
devaient en revenir plus liostiles contrc nous qu’avant 
de s’y rendre. Nous le savions, mais il fallait ue pas ge- 
nerles Arabes dans leurs pratiques religieuses. Je me de- 
mande de quels joyeux ddats de rire on eut accueilli, 
dans les bureaux, un pauvre cliretien qui, enhardipar cet 
cxces de bonte, y serait venu solliciter le moyen d’aller 
a Jerusalem venerer le tombeau de J£sus- Christ? 

Pourquoi encore ces primes dounees a nos employes 
pour la langue arabe? N'est-ce pas plutot aux indigenes 
qu’il faudrait les offrir pour la langue fran^aise? Pour- 
quoi cette creation d'ecoles arabes d’enseignement supe- 
rieur? Creation plus (pie superfluc. Encore si nous y for- 
mions des instituteurs arabes pour renseignement de la 
langue franeaise, a la bonne heure ! Pourquoi cette ecole 

(1) Carfme musiilman. 

(2) La nouvelle 6ylisc d'Afrique, par Al. 1’abbe Marty. [Corres 
i ondont du 25 srptembre 1800.) 
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de mousses arabes ou les Europeens ne peuvent pas 
entrer ? 

Pourquoi enfin, car ces pourquoi seraient eternels ? 
pourquoi surtout cette creation inexplicable d’un lycee 
arabe-francais , lorsque nous avions a Alger un lycee 
franQais oil les indigenes etaient admis? L’ Arabe, tou- 
jours FArabe 1 singuliere politique! Que. dirions-nous 
d’un cultivateur qui, voulant arroser son pre, ne leve- 
rait pas d'abord les vannes, et s’etonnerait ensuite de 
ne pas voir l’eau couler? Eb bien 1 nous sommes, en 
Afrique, sous plus d’un rapport, ce laboureur malavise. 
Chaque jour nous nous heurtons a la nationality arabe, 
chaque jour nous la maudissons comme l’ecucil de notre 
conquete definitive, et au lieu de prendre a tache de la 
detruire, comme le veut le bon sens, nous lui insufflons 
la vie , et nous Tentretenons avec une affection qu’on 
dirait paternelle : par sa religion que nous favorisons, 
quoiqu'elle enseigne la baine contre nous; par sa langue 
que nous paraissons craindre de voir passer k l’etat de 
langue morte, quoiqu’elle soit la langue des marabouts 
et du Koran, — et nous nous etonnons que Veau ne coule 
pas, — que Findigene ne change pas, — que la civilisation 
ne l’envabit pas , — que son eloignement pour nous est 
toujours aussi invincible, en un mot, qu’il reste arabe 
comme devan t ! Faisons done disparaitre Fobstacle, ou- 
vrons les vannes, essayons, persistons, ayons le courage 
de le couloir , et peut-etre que l’eau coulera enfin. 

All ! j’entends d’ici un gros mot qu 5 on va me jeter a 
la tete... Et la tolerance, qu’en faites-vous done? Lorsque 
les Arabes seront nos egaux en civilisation, je me bate- 
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rai de lui ouvrir la porte. En attendant, abeat quo libue- 
ritl La tolerance est, en effet, un non-sens, quand il 
s’agit des indigenes, car ils la comprennent encore moins 
que la generosite. Est-ce qu’on lie se souvient plus 
qu’ils faisaient un crime a Abd-el-Kader lui-meme, 
leur enfant gate et leur idole, d’avoir traite avec les 
Fran^ais infideles (1)? Si Foil veut absolument que j’aic 
pour cux de la tolerance, je dirai commc Alphonse Karr 
a ceux qui s’clcvent contre la peine de mort : « Je ne 
dcmaude pas micux que de Fabolir, mais que les assas- 
sins commencent. » Jusque-la la loi doit rester armee. 
Et quels sont ceux qui me prechent la pratique de cette 
vcrtu a l’egard de parcils fanatiqucs, incapables memo 
dc pitie? Des homines, fort honnetcs sans doute, mais 
qui ne connaisscnt les Arabes que par la lecture des re- 
vues et des journaux, qui fourmillcnt d'erreurs le plus 
souvent, et dont les appreciations ne sont que le reflet 
de resprit politique qui les dirige? Et les journalistes, 
et les ccrivains, memo ceux qui out visitc notre colonic, 
que savent-ils des indigenes? Auront-ils appris a les pd- 
netrer, parcc qu'ils scront alles d’Alger manger des 
oranges a Blidali et admirer les gorges de la Chiffa? Ad- 
mettons , ct cc scrait heroique, qu’ils aient traversd le 
Sahara et que Laghouat les ait vus se reposer a 1’ombre 
dc ses palmiers : apres? Que ccs messieurs cn aient rap- 
porte de charmantes impressions de voyage, je li’cn fais 
pas un doute, mais la science requisc pour formulcr un 

(1) Tableau de la situation des dtablisscmcnts fran^ais de l’Alge- 
rie en 1838, p. 22. 
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jugement serieux sur les difficulty de la question arabe, 
cela, et ce n’est pas line offense, je le nie formellement. 
Pour etre competent en pareille matiere, il faut d’autres 
etudes, et celles-la ne se font ni sur les grandes routes, 
ni dans le silence du cabinet, mais sous la tente, au mi- 
lieu des indigenes, par des observations de ckaque jour 
et dans des conditions qu'un marabout ckretien, a part 
de tres-rares exceptions, pent seul posseder. L’indigene, 
en effet, ne le redoute, ni le deteste, il le respecte et il 
Paime, il s’ouvre done franckement a lui. Ce que je dis 
ici des journalistes, des ecrivains, s’applique egalement 
aux touristes et a tous les voyageurs qui ne font que 
passer dans le pays. 

Quand on parle de tolerance a Pendroit des Arabes, a 
mon avis, e’est faire preuve d ’ignorance et vouloir que 
la France reste le fusil charge jusqu’a la fin du monde. 
IMas! nous ne Pavons ete que trop tolerants! On peut 
affirmer que nous avons pousse cette vertu jusqu’anx ex- 
tremes limites ou elle peut aller, a P abnegation la plus 
complete, a Pkumiliation la plus profonde, puisqu’au 
nom de la tolerance, nous ne voulions plus meme tolerer 
dans les bopitaux Pimage du Christ, que les indigenes 
venerent cependant presqu’a Pegal de Mahomet. Qu’y 
avons-nous gagne? Le mepris des Arabes qui n’ont vu 
alors en nous que des mecreants. Voila, jusqu'a ce jour, 
le plus clair des benefices que cette tolerance, qui se 
trompait de lieu et de date, nous a valus. Pourquoi done 
continuerions-nous benevolement a jouer ce role aussi 
iugrat que ridicule? Il faut en finir; plus de menage*- 
ments hors de saison ; que Pindigcne appreime enfm que, 
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si jusqu’ici nous avons etd aveugles, e’est paree que nous 
ne voulions pas voir, que si nous lui avons paru incapa- 
bles , e’est parcc que notre seule borne nous empeehait 
de le trailer suivant ses merites; et qu’a partir dc sa 
premiere revolte, il sente que nous sommes fatigues d'etre 
inutilement misericordieux, et que, pour lui, riieurc de 
la justice a sonne. 

Jepourrais continuer longtcmps encore, mais j’ai pro- 
mis dc ne pas etre long. 

Aujourd’lnii que le doute n'est plus possible, que les 
apprehensions manifestoes par les journaux se sont rea- 
lisees, et que ce qu’on m’avait personnel le in ent racontc 
de revacua tion probable du Sud se trouve confirme par 
1’autorite la plus souveraine, je Favouc avec une pro- 
fonde douleur, a Ford re presque parfait qui rogue main- 
tenant dans notre colonic, grace a d’hero'iques etforts, 
je tremble de voir succeder le chaos, chaos sanglant dont 
nous ne soriirons qu’en retablissant,quelquedispendieux 
que ce soit, ce que nous aurons detrnit. 

Qu’on interroge tous les hommes pratiques, ceux qui 
ont etd aux prises avec les difficulties del’Algerio, et aux- 
quels aucune consideration morale ou matchielle ne 
ferme la bouchc, et tons repond rout que cette expe- 
rience, car ce ne pent etre qu'nne experience , sera preju- 
dicial)^ a la gloire du chef de 1’Etat aussi bien qu’a l’a- 
venir de notre colonic. Je lie voudrais pas etre un pro- 
phote de malhcur, mais, si je Fosais, j’affirmerais, et 
avec tout le respect possible, que l’Empereur pourrait 
bien la regretter un jour et la Fi ance la payer cher. 

II m’a paru utile de reproduiro ici l’intdrcssantc lettre 
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de M. l’abbe Sauve (1). Cette lettre, qui complete en 
quelque sorie mon travail par des textes eloquents, a ete 
publiee par le Courrier du Dimanche du 9 octobre der- 
nier. Qu’on veuille prendre la peine de la lire avec toute 
l’attention qu'elle merite, et Ton se convaincra que je 
n’ai rien .avance que de vrai en aifirmant que le Koran 
est, en Algerie, notre ennemi le plus implacable, et 
-qu’une sage politique nous conseille de le proserire de 
l’enseignement arabe. 


Gamps (Var), 19 septembie 1865. 

Monsieur le redacteur, 

Yeuillez me permettre quelques observations au sujet 
du remarquable article que vous out inspire les recents 
desastres de l’Algerie. 

11 est dans vos appreciations, du reste parfaitement 
justes, un point de vue que vous laissez tout a fait dans 
I’ombre, et oil vous eussiez cependant trouve la seule so- 
lution possible du grand probleme qui vous preoccupe. 

Si les Arabes n’ont pas cesse d’etre nos ennemis ; si , 
apres trente-cinq ans de gloire, de sacrifices et de bien- 
faits, ils nous gardent cette baine sourde, mais pro- 
fonde, implacable, que rien n’a pu encore apaiser, et 
dont notre generosite elle-meme semble fatalement sur- 
exciter le fanatisme ; si, comme vous le constatez avec 
beaucoup de raison, ils out repondu , en 1864, par I’insur- 

(1) Anciencur6 de Blidah, et qui m’a autorise a me servir de sa 
lettre. 
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rcction et rincendic au senatuscon suite constitute f de leur 
droit de propriety, et si maintenant il est plus que per- 
niis de craindre qu’ils n’aient repondu a toutes les mar- 
ques de bonte recues de V Empereur dans son dernier voyage , 
en promenunt Vincendie et la devastation sur quatre- 
vingts lieuesde cotes jusqu’auxportes memes d’Alger, et 
en detruisant , au meme jour et presque a la meme heure , 
plus de deux cent mille hectares de nos plus riches exploi- 
tations forestieres, e’est surtout parce qu’ils sont musul- 
mans et que nous sommes ehretiens ! 

Pour qui connait l’Algerie et a tant soit peu vecu 
avec les Arabes, e 1 est la une verite elementaire, un fait 
de la plus palpable evidence, et dont il faut absolument 
tenir corapte. 

L'Arabe est essentiellement religieux; sa foi est ar- 
dente comme sa nature. 11 nous bait done parce que le 
Koran, qui est a ses yeux un livre divin, lui fait un de- 
voir de nous hair; il nous fait la guerre parce que la 
guerre aux infideles, et tres-particulierement aux gens 
d'Ecritures (les juils et les ehretiens), est le plus droit 
eliemin de ce paradis de delices cliarnelles dont le Pro - 
pfietc lui a trace les plus seduisantes et les plus lubriques 
peintures. 

Il est inutile de nous faire illusion a ce sujet; la est la 
vraie cause de ce malaise etrange contre lcqucl not re 
belle colonic se debat depuis si longtcmps dans d’lie- 
roiques etsteriles eflorts. 

Meconnaissant notre mission provklcntielle vis a vis 
de ce pauvre peuple, nous avons place en tete do tous 
nos systemes les plus admirablement combines qu’il lie 


— 65 — 


serait rien fait pour le retirer de Perreur, pour tarir dans 
sa source la liaine aveugle dont il nous poursuit. Plus 
que cela, nous avons pris son Koran sous notre protec- 
tion ; nous payons des maitres pour le lui enseigner, 
des imans et des muplitis pour lui en precher, plus ou 
moins ouvertement, sous des formules plus ou moms 
hypocrites , les doctrines funestes. Nous lui accordous 
a grands frais des passages gratuits sur les paquehots de 
l’Etat, pour qu’il aille tous les ans raviver son fana- 
tisme sur le tombeau du Prophete. Et nous nous eton- 
nons des deceptions doulou reuses, des solennels dementis 
que nous menage si pen une experience deja beaueoup 
trop longue! Nous faisons appel a des reformes, a des 
experimentations nouvelles, toutes aussi peu rassurantes 
que leurs devaneieres, parce qu’elles sont assises sur la 
mcme base et travaillees du meme vice originel !... Eli 
bien ! dut notre franchise paraitre excessive, c’est la, se- 
lon nous, de la contradiction et de l’inconsequenee ! 

On diraitvraiment, a nous voir, que le Koran est pour 
nous im livre ferme. Pourtant la haine la plus outree, 
les excitations les plus violentes au meurtre, a la guerre 
eontre les infideles, s’y produisent au grand jour, pres- 
que a cliaque page, et lie peuvent manquer de fournir 
abondante matiere au zcle du clerge musulman y comme 
dirait agreablement le Siecle. Citons au hasard quel- 
ques-uns des textes de ees pienses homelies . 

« 11 n’y a point aupres de Dieu d’animaux plus vils que 
ceux qui ne croient pas et qui restent infideles. (Cha- 
pitre le Butin, v. 22 et 57.) 

« Yous ne verrez aucun de ceux qui croient a Dieu ai- 

4. 
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mer Tinfidcle qui est rebellc a Dieu et au proplicte. (La 
Plaidcuse, v. 22.) 

« 0 croyants ! ne prenez point nos ennemis pour 
amis. (JMisc a Fepreuve, v. i.) 

« Ne prenez point d'amis parmi les infideles. (Lcs 
Femmes, v. 143.) 

« Infidele est cclui qui dit : Dieu, c’cst lc Mcssic, fils 
de Marie... Infidele, quiconqne associe Dieu a d’autres 
dicux... Infidele est cclui qui dD : Dieu est un troisieme 
de la Trinite. (La Table, v. 76, 77, 79.) 

« 0 croyants ! eeux qui associeut (a Dieu (Tautves 
(lieux) sont immondes. (I/Jmmnnite, v. 28.) 

« 0 croyants! nc prenez point pour amis les juifs et 
les cbretiens : Dieu ne sera point le guide dcs pcrvers. 
(La Table, v. fiC.) 

« Que la malediction de Dieu atteignc les infideles ( les 
juifs et les chretiens ). (La Vache, v. 83.) 

« Combattez done les suppots dc Satan. (Les Femmes, 
v. 78.) 

« Au liom dc Dieu clement et miscricordicux ! 

« 0 proplicte! fais la guerre aux infideles et atix hy- 
pocrites; sois severe a leur egard. (La Defense, v. 9.) 

« Excite les croyants au combat. Yingt hommes 
formes d’entre enx terrasscront deux cents infideles, 
cent cn mettront dix millc cn fuite. (La Defense , 
v. GO.) 

« (mites la guerre h ecux d’entre les homines des Ecri- 
lures (les juifs et les chretiens), qui ne professent pas la 
croyance de la verity. Faites-leur la guerre jusqu’a ee 
qu’ils soient humifies. (La Femme, v. 29.) 
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« Void la proclamation cle la part de Dieu et de son 
prophets... Les mois sacres expires, tuez les idoiatres 
partout oil vous les trouverez, faites-les prisonniers, as- 
siegez-les, et guettez-les a toutes les embuscades ; mais 
s'ils se convertissent, s’ils obeissent alapriere... alors 
laissez-les tranquilles. (La Defense, v. 3, 5.) 

o Lorsque vous rencontrerez des infidel es, tuez-les et 
faites-en un grand carnage. (Mohammed, v. 4.) 

« Ce n’est pas vous qui les tuez, c’est Dieu (Le Butin, 
v. 17.) 

« Tuez-les partout oil vous les trouverez, et cliassez- 
les d’oii ils vous ontchasses. (La Vacbe, v. 187, 188.) 

c< Combattez-les jusqu'a ce qu’il n’y ait plus d’autre 
culte que celui du Dieu unique. (Le Butin, v. 40.) 

« Vous avez coupe quantite de leurs palmiers... Ce 
futavecla permission de Dieu, pour abaisser les impies. 
(L’Emigration, v. 5.) 

« Si vous ne marcbez au combat, Dieu vous cha- 
tiera d’un chatiment terrible. 

« S’il meurt quelqu’un d'entre eux (ceux qui ont re- 
fuse cruller a la guerre sainte ), ne prie point pour lui, ne 
tVirrete point sur sa tombe , car ils sont criminels. (Le 
Repentir, v. 39, 85.) 

« 0 croyants ! quiconque aura tourne le dos au com- 
bat... sera charge de la colere de Dieu ; sa demeure sera 
l’enfer. Quel affreux sejour. (Le Butin, v. 12, 10.) 

« Ceux qui abandonnent leur pays pour combattre 
dans le seutier de Dieu {la guerre sainte) peuveut espe- 
rcf misericorde, car il est indulgent et misericordieux. 
(La Vacbe, v. 215.) 




« 0 croyants ! la recompense que Dieu vous prepare 
est magnifique. (Le Butin, v. 15.) 

« Geux qui combattcnt de leurs bienset de leurs per- 
somies oeeuperont un degre plus eleve (levant Dieu; ils 
seront bienheureux. 

« Lenr Seigneur leur annonce sa misericorde, sa sa- 
tisfaction^ et le jardin oil ils gouteront des deliccs eter- 
nelles. (L’hnmunile, v. 20, 89.) 

Nous ne suivrons pas le voluptueux Prophete dans la 
description desjoics sensuclles de sou Paradis . 

Citons seulement en passant : les jardins de deliccs 
(LEvenement, v. 12,), baignes par des courants d’eau 
(Ordrc de la bataille), et converts de verdure (le Miserieor- 
dieux, v. G4). — Les ombrages permanents qui s’eten- 
dent an loin, souslesquels on n’eprouve ni la chaleur du 
soleil, ni le froid (rtlomme, v. 13). — Les palmicrs et 
les grenadiers (le Misericordieux, v. G8), les vignes grim- 
pantes, les bosquets de lotus sans opines, et de bana- 
niers charges de fruits du sommet jusqu’en bas (LEvenc- 
ment, v. "27, 28.) — Les bracelets d’argent (l’Homine, 
v. 7G), d’or et deperles (les Anges,v. 30) dont se parent 
les elus. — Leurs robes de satin vert et de brocan 
(L Homme, v. 21). — Les tapis de soie broches d'or eten- 
dus sous lours pieds (le Misericordieux, v. Gi). — Los 
coussins de soie et d'or disposes par rangees (le Jour 
qui enveloppe, v. 13), les sieges rcsplendissanls d’or 
et do pierrcrics , les lits cloves (rEvdnemcnt, v. 13, 
33) sur Icsqiiels ils se reposent lnollemenl accoudes 
(I’Eveneinent , v. 10), se regardant face a face (les 
Bangs, v. 13) , n’entendant que des paroles de paix 
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(Marie, v. 63). — Les sources du Paradis fournissant 
aux elus les celestes breuvages des eaux de Cafour , 
de Selsebil (FHomme, v. 5, 6, 17, 18) et de Tasnim (les 
Fraudeurs, v. 27, 28). — Les fleuves de lait, dont le gout 
ue s’altere jamais, — les fleuves demiel pur, les fleuves 
de vin, doux a boire (Mohammed, 16, 17, 18), dont on 
n’eprouve ni maux de tete ni etourdissements (FEvene- 
ment, 19), et que les elus boivent dans des gobe- 
lets d J argent grands comme des cruehes (l’Homme, v. 
13 16). — Les fruits delicieux (les Rangs, 41), s’incli- 
nant d’eux-memes sous la main qui veut les cueillir 
(FHomme , v. 14). — La chair des oiseaux dont les elus 
furent friands. — Les coupes et les aiguieres d’or, dans 
lesquelles des enfants eternellement jeunes (FEvenemcnt #/ 
v. 17, 21), beaux comme des perles defilees (FHomme, 
v. 76), servent a la ronde tout ce qui peut flatter les 
sens (Ornements d’or, v. 71). — Le vin exquis caehete 
d'un cachet de muse (les Fraudeurs, v. 25, 26), et que 
boivent les elus au bruit du salut fraternel : grand bien 
vous fasse pour prix de vos oeuvres (les Envoyes, v. 43). 
— Enfin , et puisquil faut en venir a le dire, les \ ierges 
du Paradis , en grand nombre (FEvenement, v. 34, 38 
39), jeunes et belles (les Misericordieux, v. 70), aux 
grands yeux noirs et au teint eclatant comme une perle 
dans sa conque (les Rangs, v. 47), semblables a Fhya- 
cinthe et au corail (le Misericordieux , v. 58), cileries de 
leurs epoux et creees pour eux par une creation a part 
(FEvdnement , v. 36). Puisse cette voix du ciel , faisant 
entendre ces paroles :Voiei ceqiFon vouspromettait pour 
le jour du compte (Sad, v. 53); le paradis que vous 
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avez gagn<$ par vos oeuvres ! (El-Araf, v. 41 .) — Et an fin 
ectte conclusion toute naturclle : 0 croyants! si vous as- 
sistez Dieu (« contre les in fi deles ), lui vous assistera aussi , 
(c’est-a-dire tous ces biens sont a vous ! ! /). — Pasde paix 
avee lcs infideles, quand vous serez les plus forts (Mo- 
hammed, v. 8, 37). — En verite, c'est un grand bon- 
heur (dont jouissent leselus): a l’oeuvre done, travail- 
leurs, pour en mdriter un pareil (les Rangs, v. 59)! 
c'cst-a-dire mort aux infideles, si vous le pouvez ! ! ! 

Voila ou nous en sommes avec nos Arabes ; une in- 
franchissable barriere les separede nous... la conscience \ 
— Ouoi que nous fassions pour eux, ils doivent nous 
garder une liaine implacable. — Appelons a notre aide, 
tant que nous le voudrons, les combinaisous les plus 
habiles de nos systemes les mieux entendus , epuisons 
toutes les ressourees dc cette science du progres qui en- 
tend se passer de Dieu, et a laquelle aucune le<jon ne 
profite, nous pourrons amoindrir le mal, mais en face de 
nousse dressera toujours ce redoutable obstacle, contre 
lequel viendront infailliblement se b riser nos plus legi- 
times esperances. 

Sans doute, il y aura des exceptions. Dans une foule 
de eas particuliers, le fanatismc musulman s'avouera 
vaincu par notre generosite chretienne ; mais la masse 
de nos Arabes n’oubliera jamais, avec sa vieille liaine, 
les rigoureux devoirs de la conscience et lcs deliees de 
lour Eden. — Jamais, pour nous eomplairc, ils ne vou- 
dront se resigner tranquillcment a s’en aller dans Penfer 
des impies ct des traitres, entre des inurs de feu (la Ca- 
verne, 28), dans Pombrc d’une fumec noire (l’Evdne- 
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mentj 43) et au milieu des flammes (le Miserieordieux , 
44), recevant sur leurs fetes le tourment d’eau bouillante 
(laFumee, 48), couverts de tuniques de poix (Abraham, 
51) et charges de chaines de 70 coudees, se rassasier eler* 
nellement de pus (le Jour inevitable, 32, 36), se remplir 
le ventre des fruits de Zakoum (FEvenement, 52, 53) qui 
bouillonnent dans les entrailles comme du metal fondu 
(la Fumee, 45), et boire de Feau bouillante (les Bangs, 
65) avec l’avidite d’un chameau qui a soif (FEvenement, 

55) — Compter la-dessus, c’est prouver qu’on ne con- 

nait pas les Arabes, c’est compter sur Fabsurde et l’im- 
possible ! 

On se plaint de Fimpuissance de Fadministration mi- 
litaire a prevenir les tristes resultats de ce fanatisme. 
Mais que peuvent done nos soldats eontrelafoi religieuse 
de tout un people? — La force ne peut rien contre les 
iaees , et les consciences ne se prennent pas d’assaut! 

Ne serait-ilpas infiniment plus rationnel [en supposant 
la chose possible } d’attaquer le mal a sa source, et de 
chereher, avec tous les egards de la chaiite la plus com- 
patissante, a gagner les consciences elles-memes; d’y 
porter la lumiere, d J y deposer, enun mot, avec la foi de 
notre catholique France, le principe de cet amour chre- 
tien qui est appele a taire de tous les peuples un meme 
penple de freres ? 

A quelque point de vue qu’on se soit place pour etudier 
ces hautes questions, le resultat ne serait-il pas magni- 
fique? — Yoyez plutdt le contraste des Arabes chretiens 
du Liban et de leur traditionnel amour pour la France, 
avec le farouche fanatisme etla hainesauvagedesDruses ! 


— 72 — 


Oil nous dit : Gc serait peine perdue, le musulinau ne 
se eonvertit pas. — Du reste, que de dangers pour le re- 
pos de la colonic! 

Ce serait peine perdue! — Eli! s’ii vous plait, qu’en 
pouvons-nous savoir? — L’avons-nous jamais essaye? — 
De quel droit tranclier de la sorte, sans appel et a pre- 
miere vue, une question de cette importance?... 

Le musnlman ne se convertit pas! Qu’il soit, par ex- 
cellence, riiomme abhne dans la vie des sens, et qui ne per - 
coit pas les choses de Dieu. — animalis homo (1) , rien dc 
plus vrai. Mais, est-ce pour eela qu’il faut desesperer, et 
laisser a jamais assis a Pombre de la mort ces trois mil- 
lions d’Arabes, enfants de la memo patrie, et que la 
Providence de Dieu n’a pas livres pour rien a la valcnr 
de nos soldats ? — La grace de Dieu n'est-elle done plus 
toute-puissante, et y a-t-il des limites a ces glorieuses 
pro messes faites a PEglise * Allez , enseignez tons les 
pen pies... je suis avec vous? 

Le protestantisme auglican, qui est a bout de vie, a pu 
tout reccinment fairede nombreux proselytes a Constan- 
tinople, an centre memo de Pislamisme, et nous appre- 
nions un beau jour, par I'intervention de la diplomatic, 
que ces neophytes d’liier savaient deja subir noblement 
Pepreuve dc la persecution. — Et nous, prfitres catlioli- 
ques, qui avons la plenitude de la foi, nous qui avons 
converti le nionde civilise et fait P Europe cliretiennc cc 
qu’clle est, nous ne poun ions rien sur nos Arabes! — et 
l’on viendrait sans plus de facon nous declarer a priori 


(!) Saint Paul aux Coriutliicus. 
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radicalement ineapables, et comme tels demander qu'on 
nous mette de cote. 

Yoila dix-neuf siecles que nous faisons le metier dc 
convertisseurs ; a l’heure qu’il est, nos missionnaires sont 
partout, operant partout les memes merveilles, portant a 
tous les peuples l’Evangile de la paix etl’amour de leur 
cliere France. — Et nos Arabes tout seuls auraient le 
triste privilege d'etre absolument inabordables et de se 
voir repousses a tout jamais ! 

Des missions arabes seraient un danger ; la guerre 
sainte pourrait se rallumer aussitot. — Ne vient-elle 
pas de se rallumer d'une assez belle maniere, mal- 
gre notre peur de ces missions? Gonvenons-en , ee sont 
la de pures suppositions, de simples peut-etre , que de- 
mentent des faits peremptoires, et qui, au point on nous en 
sommes, devraient enfin ne plus entrer en ligne de compte. 

Qtii ne connait la toucbante veneration dc nos Arabes 
pour le pretre catholique et la bonne soeur de charite? — 
Quedefois, pour notre compte, nous avons eu lebonbeur, 
n'importe dans quelle tribu^ d’entendre ces mots si doux 
a notre coeur de pretre : Entsa ghediss , tu es un saint ! — 
Qu’avions-nous fait pour meriter aussitot cette affectueuse 
preuve de confiance? — Nous avions dit : Je suis mara- 
bout chreticn, et j'ai quitte la France parce quo vous 
etes mes freres. Puis nous avions repondu par un non 
vigoureux a cette inevitable question : Entsa mzoudg , 
quaddache moughera , es-tu marie , combien as-tu de fem- 
mes ? — Or, il y a dans ce fait, selon nous, un precieux 
element de succcs et comme un magnifiquc point de de- 
part pour nos missions arabes. 


5 


La deiaveur si prononeee qui a toujours aceueilli l’i- 
dee de ccs missions ne ticndrait-elle pas avant tout a tin 
malentendu? — On semble se fignrer volontiers le prclre 
catliolique au beau milieu d'unc tribu nrabe, prechant 
avec grand fracas la fourberie du Prophete et appelant 
nos indigenes a la penitence. — Ainsi ne precede pas 
TEglise; 1'ceuvre de Dieii se fait avec plus de suavilo, et 
la spmenee de vie a besom de temps et de repos pour 
prendre racinc. 

De bonnes soeurs de cliarite, toujours pretes a re- 
pondre a Fappel de toutes les infortunes, — le soin des 
pauvres et des malades, — d ’humbles dcoles ou vien- 
drait qui voudrait, — de paisibles maisous de deux ou 
trois pauvres pretres, dont cliacun serait libie de venir 
entendre les douces etsaintes paroles — et, par-dessus 
tout, le bon exemple, la priere et uue patience a toute 
cpreuve; en verite, y a-t-il la de qnoimettrel’Algerie en 
feu? Se faire de tout eelaun epouvantai), n’est-ce pas se 
livrer a des peurs de fautaisie et se donner FagnSment de 
combatlre des chimeras ?... 

Concluons : il serait temps de ne plus nous obsliner 
dans une voie qui recele d’immenses dangers pour l’a- 
veuir de la colonic. 

La conversion des Arabcs couperait court a toutes les 
diffieulles, et n’est nullemrnt impossible. 

Fut ce un beau reve, a bout de ressources comme 
nous le sommes, essayons toujours ! Utopie pour utopie, 
celle-1^ en vaut bien une autre! 

Ne negligeons aucun des moyens liumains que pent 
suggarer une sage politique, rien de mieux; mais ccs- 
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sons de repousser ce grand moyen de civilisa’ion dont 
dix-neuf siecles nous racontent les merveilles, et appe- 
lons enfin PEglise a entreprendre librement ces paci- 
fiques et si glorieuses eonquetes, qui ouvriraient a la co- 
lonie ime ere d’incomparable prosperity 1 

Agreez, monsieur le redacteur, etc. 

P. Saute, cure, 

Chanoine honoraire. 

Pourquoi un Juif est ArPELE Ben-Djifa par lesArabes. 

Legende. 

Un jour Mahomet, on nc dit pas en quelle annee, 
livra une grande bataille au peuple juif. Elle fut si 
meurtriere que tons les hommes de cette malheureuse 
nation y perirent sans exception. La multitude de leurs 
cadavres joncbait au loin la plaine et comblait les 
ravins les plus profonds ; jamais dcsastre plus complet 
ne s’etait encore vu dans les tastes du monde. 

La bataille gagnee, Mahomet s’etait retird dans sa 
tente et priait lorsqu’on vint lui annoncer que les fem- 
mes israelites eplorees demandaient a le voir. 11 sortit 
done. A sa vue, elles jeterent des cris percants, se pros- 
ternerent a ses pieds, se couvrant la tete de poussiere 
et deebirant leurs vetements... Le propbete en eut 
pitie, car il etait bon dans son coeur. — Que desi- 
rez-vous ? leur dit-il. — 0 Seigneur, repondirent-elles 
avec des hurlements de douleur, que tes jours soient 
longs et que ta maison se remplisse de biens, mais tu 
as plongy nos coeurs dans l’amertume ! Notre &me est 
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comine celle d'un enfant qiTon brise contre la pierre ! 
nos yeux nc savent que pleurer, et notre voix est 
rauette, dtouffee par nos sanglots ! Qu’as-tu fait?... 
Tons les compagnons de notre eouehe sont morls ! Les 
forts d’Israel sont tombes sous ta main et tu les as dis- 
perses comine de la cendre ! Notre scin, frappd dc ma- 
lediction , iTcnfantera plus ! Lc nom des fils de Jacob , 
avec toute leur gloirc, va ctre efface de la terre !.. Grace 
pour nous ! Que ton redoutable cimctcrrc ne se repose 
pas encore, a notre tour, frappe-nous ! puisque tu ne 
peux nous rendre le plaisir de nos yeux, la joie dc notre 
emur, la fdconditd de nos entrailles , — doune-nous uu 
tombeau ! 

En voyaut ce desespoir profond, Mahomet fut dmu 
au-dedans de lui-mcmc et il cut du chagrin de ce qu’il 
avail fait... Use recneillit quelques instants, puis, dlevant 
la voix, il dit a ces femmes : — Dieu est grand ! 11 est 
la main qui distribue les jours et Tepee qui porte la 
mort... Tout arrive parce qu’il Ta voulu ct rien iTest 
impossible a sa puissance... Voici que le soleil ddcline, 
la nuit s’apprete; allez dormir au milieu des votres... 
ayez foi en mes paroles, et Toni du Seigneur sera sur 
vous. 

Les femmes juives obdirent a Mahomet, et s’en alle- 
rent, comme il le leur avait dit, passer la unit sur le 
champ dc bataillc. — Lc lendemain, 6 prodige, elles 
s’apercurcnt qu’ellcs avaient concu ct que dans le scin 
de chacune d’clles germait un liomme. 

Les filles de Jacob scchcrent leurs larmes, des fils 
nombreux rdjouirent leur vieillesse par leurs dbats, ct, 
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tranquilles, elles purent regarder dans l’avenir sans 
effroi : leur nation ne portrait pas ! 

Cependant, a partir de cette epoque, les Israelites 
dechurent dans Tesprit des autres peoples et eurent 
beaucoup a souffrir de leur mepris. La conservation 
merveilleuse de leur nation fut regardee comme un 
opprobre; et le snrnom de Beni-Djifa , c’est-a-dire fils 
de charogne, engcndrcs par la mort, leur fut appli- 
que (1). 


UN UJ1F A-T-IL UNE AME? 

De mon temps, les juifs n’etaient pas trop mallieu- 
reux a Laghouat. Les Arabes, il est vrai, ne leur epar- 
gnaient pas les injures, mais ils ne les battaient guere 
qu’une fois la semaine, levendredi; les infortunes ne 
s’en plaignaient pas : affaire d’habitude. Je l’ignorais 
done; mais un israelite parlant franqais, etant venu de 
Medeali ouvrir un magasin a Laghouat, fut justement 
blesse de cette fa^on d’agir et s’efforqa d’y mettre un 
terme. A cet effet, il rassembla les plus notables d’entre 
ses coreligionnaires, et a leur tete il vint me trouver, me 
priant, apres m’avoir expose leurs griefs, de reclamer 
en leur faveur pres de M. le commandant sup^rieur du 
cercle. Je n’y manquai pas, mais cet oflicier, qui porte 
un nom avantageusement connu dans les affaires arabes, 
jugea plus prudent de paraitre ignorer les choses et de 
ne pas intervenir. Je n msistai pas. 

(1) Cette l£gende n a jamais, qnc je sache, et6 publiSe. 

S. 
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Le vendrcdi suivant, jour dc la priere , j’allai me pro- 
mener dans la rue oil se trouve la mosqude, et oil mal- 
heurcusement demeurent aussi la plupart des fils dc 
Juda, alia de voir par moi-mcme comment les clioses se 
passaient. De temps a autre, uu juif enlrcbaillait sa 
porte et allongcait la tetc, mais aucun d’eux lie sc liasar- 
dait dans la rue. 

Jc m'assis stir un banc de terre et, suivant l’usage, je 
fus bientot entoure d'un grand nombre d’indigenes. 

— Est-il vrai, leur demandai-je alors, que vons frap- 
pez les juifs quand ils passent dans la rue lorsquc vous 
priez? 

— Certaincment ! s’ecrierent-ils tous avec un ensemble 
parfait. 

— Mais pourquoi agissez-vous ainsi? dis-jc cn in- 
sistant. 

— Oil! seigneur marabout, repondit un des plus im- 
portants, comment un liomme commetoi s’inquietc-t-il 
des juifs?... Tu sais pourtant bicn qifun juif ne vaut 
rien? [Machi mleh.) 

— Jc ne pretends pas le contraire ; mais voyons, si un 
chien, je dis plus, si un pore passait dans la rue au mo- 
ment dc la priere, cst-cc que tului jettcrais des pierres? 

— Non. 

— Et pourquoi done maltraitcs-tu un juif quand cola 
lui arrive? car un liomme sage comme toi ne doit pas 
l’ignorer, un juif est Lien plus qifun cliien, plus qu'mi 
pore, e’est un fils d’Adam comme toi et moi; enfin, il a 
une ame ! 

— If indigene, un peu etourdi, reflceliit quclqucs 
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instants en caressant sa barbe, ct me repondit ensuite 
gravement : 

— G'est possible. ( lemken .) 

Puis, se reprenant tout a coup, comme s’il eut deja 
regrett6 une concession aussi enorme, il s'eeria : 

— fieoute, seigueur marabout, tu diras tout ce que 
tu voudras, mais un juif, il n’y a rien de plus mauvais ! 

Voila tout ce que j’en pus tirer, et il est probable que 
les pauvres juifs continuerent a etre malmenes comme 
par le passe. 

LES CAPUCINS DE TUNIS ET LE BONNET DU DEY. 

Ce fait nTen rappelle un autre que je tiens du vene- 
rable RI. Bourgade, cliapelain de Saint-Louis, a Tunis. 

On sait que cette ville possede une maison de capucins 
dont le superieur est eveque. Ges religieux, qui ne por- 
tent point de cliapeau, mais une simple calotte, et dont 
la robe est d’une couleur peu flatteuse, etaient sans cesse 
insultes et meme frappes par les Arabes qui les reucon- 
traient dans les rues. L’eveque s’en plaignit au dey qui 
n’y comprenait rien, et qui neanmoins donna des or- 
dres. Mais les cboses nc s’amenderent pas, et les capu- 
cins n’osaient plus sortir. Un jour que Teveque, desole, 
icclamait avec instance et suppliait le dey de trouver 
enfin le moyen de proteger elficacement ses religieux, 
cclui-ci eut un trait de lumierc, et, a la barbe du prelat 
ebalii et scandalise, il partit dTm bruyant eclat de lire : 

— Je vois ce que c’est, dit-il a Teveque, mes braves 
sujets vous prennent pour des juifs, et ils vous traitcnt en 
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consequence. Mais, tenez, njouta-t-il en le coiffant de 
son bonnet rouge, mettez ceci, etaravenir vous pourrez 
alter pnrtout, vous ne recueillerez que des respects. 

(Vest depuis ce jour-la que les capucius portent un 
bonnet rouge dans la regence dc Tunis. 

LE YENDREDI- SAINT A ORAN. 

II n’y a pas bicn longtemps encore, a Oran, ville en- 
combree d’Espagnols, les juifs voyaient avec terreur 
arriver la semaine sainte des chretiens. En effet , ils 
avaicnt bien leurs raisons, car si les Espagnols, qui ont 
pour eux une antipathic presque aussi prononc^e que les 
Arabes, en rencontraient, par malbeur, dans les rues, 
le vendredi-saint surtout, ils les abiniaient de coups et 
de soufflets. Les indigenes, enebantes, applaudissaient, 
et il est inutile de dire qu'ils les secondaient de toute la 
vigueur de leurs bras. Mais la police, a la fin, s’en 
mela, etles juifs parent sortir en tout temps sans avoir 
autre chose a craindre que d'etre salues dc lepithete 
peu gracieuse d'allouf (pore), que personne ne leur 
epargne. 

M0YEN DE TIRER TARTI D*UNE MAUVAISE PRISE. 

Le dey avait naturcllcment sa part dans les prises que 
faisaient en nier les pirates de sa bonne ville d’Alger. Si 
la cargaison eulevec <Hnit d'nne defaite facile, les clioses 
allaient toutes seules; mais il arrivait aussi parlois 
qu’elle ne tentait personne et ne trouvait point d’aeque- 
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reurs. Le bonheur n’est pas de tons les jours. Fallait-il 
done se resigner a ne rien ou presque rien avoir, lors- 
qu’on avait compte sur un benefice? Le dey ne renten- 
dait pas ainsi, et en pareilles cireon stances il intervenait 
comme une providence secourable. Par son ordre, les 
juifs de la ville etaient invites a se rendre a la Kasbab, 
ou il residait babituellement, et la il leur vendait, a un 
prix fixe par lui, le butin des pirates. Les fils de Jacob 
acceptaient, cela va sans dire, et payaient sans reclamer. 
Les choses ainsi reglees, tout le monde etait content : le 
dey, qui n’avait plus d’inquietude pour sa part de prise, 
les forbans, qui se voyaient sortis avec avantage d’une 
mauvaise affaire, et les juifs, qui s’en allaient, un peu 
vexes sans doute, mais heureux pourtant d’emporter 
leurs tetes avec eux. 

Unjour, un pirate d’Alger fut indignement vole. Sorti 
pour eeuiner la mer, il rentrait au port amenant un navire 
presque uniquement charge de bonnets de police ou de 
schakos de soldats, le vieux juif de qui je tiens ce fait se 
servant du mot biretta , qui pent s’appliquer a Tun ou a 
Pautre.Que faire d'uuepareille prise dansun pays ou toutle 
monde porte le turban? Le dey eut recours a son expe- 
dient ordinaire, et les juifs furent appeles. «Nousavions 
grand'peur, me disait ce venerable israelite, employe de 
la synagogue et habitant de la rue du Yinaigre, car que 
pouvait-il nous vouloir?... Tu sais, quand on montait a 
la Kasbab, on n’etait pas sur d’en revenir. » Le prix de 
chaque bonnet de police ou sebako fut fixe par le dey a 
trois francs . On voitqu’il y mettait de la conscience. Na- 
turellement, comme toujours, les pauvres juifs accep- 


— 82 — 


terent et payerent. Mais ils n’etaient pas au bout de 
leurs tribulations; pour lcur malheur, le dey etait un 
mauvais plaisnnt quiaimaita lire. Lc marclie eonelu, il 
ordonna anx israelites, sous peine de mart , d avoir a por- 
ter cette coiffure. Les riches, a la verite, s’en exemp- 
terent moyennaut une certaine somme, mais les autres 
durcnl cn passer par 1&. 11 valait, cn effet, inieux loger 
sa tete meme dans un seliako que de la perdre. Le dey 
cut ainsi double profit. « Comprends-tu ccla? » s’ecriait 
mon vieux patriarclie avec uue indignation vraiment 
comique; « un liomme comme moi, » ajoutait-il en le- 
vant les yeux au ciel, « oblige d’aller par les rues avec 
un pared objet sur la tete et de m’enteudre insulter par 
tous ceux qui me rencontraient!... Quc Dicu maudisse 
son peclie! » 

Je me sauvai, je n’y tenais plus; et, je le dis a regret, 
ce n’etait pas un acces de sensibility qui me faisait fuir; 
mais qu’onse represente ce vieux juif avec scs longues 
et maigres jambes, ses pieds nus, son nez formidable, 
son eou decharne, son vetement sordide et delabid, ses 
gustos furieux, en un mot tout cet ensemble bouffon eou- 
ronne d’un de ces enormes seliukos d’autrelois... et Ton 
avouera que je ne suis pas sans excuse. 

11 parait que dans riiitericur de l'Afrique les juifs ne 
sent pas plus In ureux, car je trouve dans le Voyage a 
Tnnboctov , de Rene Cail.e, tom. Ill, chap. 20, ce qui 
suit : 

o Dans lout le pays d'el Drah et de Tablet, il y a des 
n juifs qui habilcnt les memos villages quc les musiil- 
r< mans; ils y soul Ires-mulhcureux, vont presque nus et 
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« sont sans cesse insultes par les Mail res. Ges fanatiques 
« vont jusqu’a les frapper indignement et leur lancent 
« des pierres comme ades chiens. Le moindre petit en- 
« fant peat impunement les outragersans qu’ils puissent 
« ill se faire justice eux-memes, ni compter sur la pro- 
« tection de l’autorite. J’ai eu souveut occasion de pour- 
« ‘hasser de petits vauriens qui vilipendaient ces mal- 
« neureux... Les Maures, qui leur supposent beancoup 
« plus de fortune qu’ils u’en ont reellement, les tour- 
u mentent souvent pour les ranconner; enfin, non-seu- 
« lement ils paient tribut a ceux-ci et a Tempereur, mais 
<i ils sont encore barceles paries Berbers. Dans la soiree, 
« Moula-Sitee donna de l’argent a un juif marchand 
« pour qu’ii lui achetat de la bougie. A son retour, ce 
« juif fut arrete par un cherif qui, le tenant fortement 
« par son manteau, exigeait qu’ii lui en donnat une. Le 
« pauvre juif avait beau protester d’un air suppliant 
« qu’ii n’avait pas le moyen de faire un tel present, le 
(( Maure insista avee violence, et, saisissant l’israelite 
« par une boucle de ses ckeveux, il tira un poignard et 
« fit mine de vouloir le tuer. Le malkeureux, transi de 
« peur, criait de toutes ses forces : « Eh ! monseigneur, 
« epargnez-moi, pour l’amour de Dieu! Le Maure, a 
« la fin , le laissa partir, et celui-ci se sauva a toutes 
c( jambes. » 


FIN. 
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Le nouveau petit livre que j’offre au public 
complete la tache quc je m’etais imposes. Fai- 
ls premier ( 1), j’ai essays tie demontrer, a l’aide 
de mes observations journalieres et en m’ap- 
puyant sur des faits et des documents peu con- 
nus, combien nous nous sommes abuses dans 
le ehoix des movens tpie nous avons mis en 
oeuvre jusqu’ici pour nous rail ior les Arabes 
Par celui-ci, j’indique les voies par lescjuellcs, 
eclaires par l’experiencc, il nous faudrait mar- 
cher pour que dans un avenir plus on moins 
eloigns, ils nc fissent plus qu’un avec nous. Je 
nc pretends pas avoir fait la unc decouverte, 
car, apres tous ceux qui sc sent occupes de 
cctte immense question, je nc fais qu’affirmer et 
prouver, unc fois de plus, quc la religion du 


( 1 ) Les Arabes e( V occupation restreinlc en Ahjerit. 


prophete csl l’ecucil fatal contre Iequcl vieu- 
dront loujours se hcurter nos tenlativcs dc rap- 
prochement ct cchouer notre influence. Or, 
attaquer et briscr violemment cct eeucil cst im- 
possible; il serait meme aussi odieux qu’impo- 
litiquc de l’essaycr. I’ourtant, il faul que cet 
ecueil tlispavaisse. Kh bien! jecrois avoir trouve 
le moycn dc eonduire a bonne fin une aussi gi- 
ganlesque entreprise ct si 1 ’on comjirend bien 
le genie du peuplc arabe, si Ton sc rend bien 
comptc de ses antipathies cl dc ses preferences, 
on conviendra, a pres m ’avoir hi avec impar- 
tial ite, que e’est la, cn effet, le soul qui soil 
pratiquement possible. 

.le ne tcrmincrai pas sans explainer toutc la 
reconnaissance dont jc suis penetre pour les 
nombreux ecrivains qui out cu i’obligeancc de 
s’occuper de mon premier petit livre. Tons, 
sans doute, 11c parlagcnt pas mes idecs ct plu- 
sieurs snrtout n’envisagent pas an meme point 
dc vue que moi la question arabe; mais aucun, 
ct je les cn dois rcmercier, nc s’est niontre hos- 
tile au sentiment qui a inspire mes modestes 


eludes. Qu’ils veuillcnl bien, et jc les en pric 
avec instance, me continuer, pour ce second 
ouvrage, lour bienveillant concours. Cette ques- 
tion est de cellos qui passionncntles ames gene- 
reuses. Personne, en effet, ne saurait demeurer 
indifferent lorsqu’il s’agil de savoir si un grand 
pays qui s’appelle la France doit se resigner a 
vivre cote a cote en Afrique avec la barbaric 
musulmanc, on s’il ne serai t pas plutot de son 
devoir cldc son droit , en cniployant des moyens 
que la civilisation avoue ct qui font aillcurs sa 
gloirc, de chercher a fa ire brillcr la lumiere 
ou regnent aujoiml’lmi les lenebres. 
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On pretend qu’apres une execution celebre, 
Catherine de Medicis, s’adressant a Henri III, 
qui y etait bien pour quelque chose, prononca 
celte parole remarquable : « Bien coupe , mon 
fils, maintenant, il faut recoudre . » 

Telle sera un jour, en depit de nous, notre 
situation en Afrique. Demolir, en effet, n’est que 
la moitie de la besogne, apres, il faut recons- 
truire, — et c’est le difficile. Mais comment s’y 
prendre ? 

Pour couper, en d’autres termes, pour miner 
insensiblement ce qu’on veut bien appeler la 
nationalite arabe, je l’ai dit et j’y ajouterai 
encore, — rien n’est plus aisc, si nous le vou~ 
Ions; pour recoudre, e’est-a-dire, transformer 
pen a peu le caracterc des indigenes, les amc- 
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ncr sans violence a sortie de lour apatliie svsir- 
matiqnc, et a entivrenfm dans lo grand imui- 
veraent civilisatcur qni entraine anjourd'liui 
toils les pcuples, a se eonlbndiv et a s’assimiler 
avee nous, — j’essaierai de le dire aussi. Je le 
ferai sans passion, sans nigreur, et avec I’u- 
nique desir d’etre utile, ear si j’aimc la France, 
j’ai aussi un grand faible pour les Arahes. 

Quels moyens avons-nous maiulcnanl a noire 
disposition, cn Algeria, pour mener a bieu one 
entreprise aussi delicate et aussi importante 
que cellc de cou per cl de rccoudre ; de Cairo, 
cn un mot, que l’Arabe no le soil plus el de- 
vienne ce qu'il n’esl pas encore, FrcuiQuis ? Je 
n’en vois que deux : les bureaux arabes et les 
smaias de spa/tis peuvcnt-ils, avec leur orga- 
nisation acluclle, suffire a remplir cette Cache? 
C’est cc que nous allons examiner aussi brie- 
vement que possible. 


LES BUREAUX ABABES 


Deux liommes remarquables , a des litres 
divers, fort competents pour tout ce cpii con- 
cerne notre colonie, et en particulier les Arabes, 
ont exprime la raeme idee a quelques annees 
d’inlervalle. L’un, M. le capitaine Hugonnet, 
dans son petit livre si curieux (i), a ecrit ceci : 
« L’Algerie, on ne saurait le nier, est a peu 
pres inconnue en France; tous les problcmcs 
qui l’interessent sont lettres closes pour la 

grande majorite du public » Plus tard , 

l’autre, M. le general Daumas, dans la dis- 
cussion de l’Adresse de 18G3, an Senat, disait 
encore : « Aucun de tous les essais tentes en 

( i) Souvenirs d’un chef de bureau arabe, ddit. Levy, page 272. 

X. B. — Tous les ouvrages publics sur TAIgorie se trouvent chcz 
M. Cliallamel ain^, noire edilenr. 
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Algerie n’a etc concluant : pourquoi ? Parce 
que personne ne commit 1’ Algerie, parce qu’on 
n’en sait pas le premier mot. » Cette double as- 
sertion formulae en termes si positifs et par 
deux liommes aussi intelligents qu’eclaircs, peut 
paraitre etrange ; elle n’est cepcndant que l’cx- 
pression exacte d’unc verite malhcureuse, sur- 
tout si on l’applique aux indigenes. Du reste, 
I’Empereur lui-meme, cn declarant qu’ « il lui 
est demontre que Ton vit en France dans une 
veritable ignorance des choscs arabes (1),» 
vient de preter a cette assertion une nouvelle 
force. 

Une seule classe de fonctionnaires fait ex- 
ception a cette regie generate, memo cn Algerie ; 
ce sont les chefs des cercles ct specialemcnt les 
ofliciers des bureaux arabes, quand ils cxcrcent 
depuis plusicurs annecs dans la memc circons- 
criplion. Hors de la, tout est obscurite, taton- 
nements ct tenebres. Cos homines, s’ils com- 
prennent bien leur mission, et s’ils sont doues 
des rares qualites qu’clle reclame, peuvent done 
rcrnlre a Pfcuvrc de V Assimilation d’importanls 
services. C’cst ici surtout qu’il faut repeter apres 

(I) I.ellro ilc l’Empereur a M. le due de Magenla, page 32. 
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l’Empereur : « Tant vaut l’homme, tant vaut 
la chose (1). » 

Avant d’aller plus loin, il me parait indis- 
pensable de faire connaitre a mes lecteurs, dont 
la plupart l’jgnorent sans doute, ce que c’est 
qu’un bureau arabe et de quelles attributions 
il est investi. Je laisserai la parole a M. F. Ilu- 
gonnet,chefde bureau lui-meme et sur l’autorite 
duquel j’aime a m’appuyer, a cause des senti- 
ments eleves et honnetes qui eclatent d’un bout 
a l’autre de ses souvenirs. 

(v L’institution dcs bureaux arabes , « ainsi 
s’exprime-t-il, » n’est comparable a rien dans le 
passe, d’apres ce que je connais, au moins, des 
diverses especes d’administrations ou de pou- 
voirs qui ont eu action sur les peuples. On 
compare quelquefois le bureau arabe a l’auto- 
rite dcs pachas d’ Orient ; le bureau arabe a 
sur les musulmans un pouvoir plus etendu, 
puisque, en outre de tout ce que peut faire un 
pacha, il controle en Algerie tout ce qui touche 
a la religion musulmane, et cela avee bien plus 
d’independanee que ne pourrait le faii’e un suc- 
cesseur des satrapes. Le bureau arabe a aussi 


(1) Leltre de l’Empereur a M. le due de Magenta, page 52. 
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dans ses attributions lc soin dc ropondrc a tons 
les besoins, a toutcs los demandos, a toutcs les 
lentativcs d’initiativc dc la race conquerante 

sur lc territoirc conquis 

d Lc bureau arabe cst lc trait d’union cnlrc 
la race europeenne qui s’est implantee cn Al- 
geric depuis 1830, ct l’indigenc qui occupait 
antericureincnt ce pays ct l’occupe encore. 

» Dc nos jours, le bureau arabe, dont 1’ impor- 
tance dans les affaires algerienncs absorbe colic 
dcs commandants militaires eux-mcmcs, lc bu- 
reau arabe n’a pas d’existcncc offieielle commc 
administration ayant dcs attributions ct unc 
responsabilite ; il est cn principc, tout simple- 
ment, rinstrument des commandants dc cercle, 
dc subdivision ct de division. Lc territoirc mi- 
litaire dc 1’ Ugerie est partage en trois divisions 
on provinces, quatorze ou quinze subdivisions 
ct quarantc a quarantc-cinq cerclos ou annexes. 
L’unitc administrative indigene cst lc cercle. 
Sur cc territoirc militaire, ec sont les comman- 
dants supericurs qui ont oflieicllcment tons les 
pouvoirs, cc sont cux qui signent toutcs les 
decisions, tons les rapports, soit avec les auto- 
rites superieurcs, soit avec Ics administrations 
di verses. Seulcment il est attribuc a cliacuu dc 
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ccs commandants un bureau arabe pour tout 
elaborer ; celui-ci est alors le delegue du com- 
mandant et le represente dans tout cc qni suit. 

» Le bureau arabe surveille la population in- 
digene; il se tient au con rant do tout ce qni se 
passe cliez elle ; eontroie Padministration des 
chefs arabes ; ecoute journellement les plainlcs 
qni peuvent etre portees par les administres. Si 
PafTaire est purement judiciaire, c’est-a-dire 
heritage, mariage, conventions eerites, elle est 
transmise au kadhi , qui juge d’apres la loi 
musulmane, sous le eontroie du bureau arabe. 
Si l’affaire est un debt grave, un crime prevu 
par nos lois, et qui paraisse sutlisamment elu- 
cidec, elle est soumise aux eonseils de guerre, et 
cela sur les documents etablis au bureau arahe. 

> Pour tous les autres cas, et ils sont nom- 
breux, le bureau arabe juge avec plein pouvoir, 
sans regie etablie a 1’avance, cherehant sen le- 
nient, autant que possible, a mettre d’accord les 
coutumesdu pays et Pesprit, relativemcnt meil- 
leur, de nos lois. Les peines prononcees sont : 
la prison, Paniende, les dommages-intei ets, les 
restitutions ou fra is , qui peuvent beatieenp 
varier ; car il ne faudrait pas, sous ce rapport, 
comparer les habitudes des Arabes aux ndtres. 
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» Le bureau arabe propose la nomination ou 
la destitution des divers chefs ou employes in- 
digenes. 11 survcille la conduite et l’administra- 
tion des kadhis (juges musulmans) ct de leurs 
assesseurs ; il cxerce unc surveillance active sur 
les marches arabes ; il assure la securito des 
routes, la tranquillitc du pays arabe en general. 

» A la guerre, il commando les forces indi- 
genes auxiliaires, prcscrit les transports par 
corvees. 

» Enfin il doit pousser la race indigene dans 
la voie du progres et de la civilisation. 

» En presence de la race conquerantc, voici 
cc qu’il a a laire : 

» Il execute les ordres du commandant su- 
perieur et lui communique tous les documents 
demandes de divers coles. 

» Aux tribunaux militaircs ou civils il fournit 
des renseignements rclatifs aux crimes ou aux 
criminels ; il fait rccherclicr ct arreter les cou- 
pables ; il reunit les preuves des crimes, les 
pieces de conviction (I). 

» Relativcmcnt aux services financiers, il 

(I) Qu’on vcuillc lien sc rappeler que si le capitainc Doisneau cflt 
commis son crime en territoire militaire, il cut et<S commc clief du 
bureau arabe charge de Venguctc. (Note dcTauteur.) 
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clablit seal les roles d’impdts, recherche hi mii- 
tiere imposable, demande les augmentations, 
les diminutions on exemptions, etablil toutes 
les pieces a ce sujet ; puis, cpiand vient hepoque 
du paiement, c’est encore lui qui ordonnc aux 
chefs indigenes de recneillir l’impot, qui veillo 
a ce que les so mines soient completes, les pa- 
piers on regie, les formalites remplies, et qui 
adresse le lout an tresor. 11 assure de memo 
le paiement des amendes et regularise les pa- 
piers qui les concernent. 

» Aux services forestiers, il donne tons les 
renseignements sur les forets, au fur et a me- 
sure quo le pays est convenablement explore. 
II prend des mesures pour rendre possibles les 
tournees des agents forestiers et leur existence 
au milieu du pays arabe, lorsqu’ils v sont a 
denieure fixe. 

» De ineme avec le domaine : renseiunements 
divers, denunciation au domaine de ce qui doit 
appartenir a I’lCtat, location debiens domaniaux. 

d Pour les travaux publics, le bureau arabe, 
le premier, propose les travaux a laire en tor- 
ritoire arabe; il prescrit les eorvees, les trails- 
ports indigenes, et les fail executor ; il fait per- 
eevoir, d’apres les ordres du commandant su- 
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perieur , lcs cotisations volontaires , ou elites 
volontaires. 

» Au point dc vue dc la colonisation, il etudie 
toutes les demandes de concession, fait dcs 
rapports a l’appui de ccs demandes, Ycille aux 
relations des colons deja installes avee les in- 
digenes, ecoute les plaintes reciproques. 

» Enfin toutes les fois qu’il y a une action a 
exercer sur les indigenes, e’est le bureau arabc 
qui est tout d’abord saisi ; toutes les fois qu’ils 
ont a se manifester d’une maniere quelconquc, 
courses, fetes, etc., e’est le bureau arabe qui 
lcs informe, lcs dirige, les commandc et pour- 
Yoit a tout. 

» Le bureau arabc survcillc egalcment hi 
religion et l’instruction publique. 

» Dans les tribus, il n’y a pas de personnages 
olliciels charges dc ces fonctionsj mais le bureau 
arabc ne doit pas perdre dc vue les religieux 
autour dcsquels se reunissent Yolontairement 
lcs fideles, ni les tolba de dernierc classc, ou 
maitres d’ecole, qui donnent aux enfants un 
enseiguement tout a fait jirimairc. 

» On voil cc que e’est quo le bureau arabc (1).» 

On a de tout temps, et surlout dopuis le 

(1) Souvenirs il'un chef tie bureau arabc, |>ayc 5 — 11. 
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fameux proces Doisneau, beaueoup trop crie 
contre les bureaux arabes. On trouve partout 
des hommes aecomplissant des actions mise- 
rables, et il serait souverainement injuste de 
faire peser sur un corps tout entier le crime 
ou la lionte d’un de ses membres. Croit-on, par 
exemple , que je me regarde comme fletri , 
deshonore paree que l’assassin de l’archeveque 
de Paris appartenait au clerge et portait mon 
habit? — a chaeun ses oeuvres et la responsa- 
bilite de ses eearts. 

Mais l’administration des bureaux arabes, 
« qui a produit de si bons resulats (1), » aurait 
pu en realiser de bien plus importants encore 
et surtout en preparer d’immenses pour l’avc- 
nir, si les conditions dans lesquelles elle est 
etablie, ne s’y etaient pas toujours opposees. Cc 
grave inconvenient que j’avais l’honneur de 
signaler, des 1855, a M. le marechal Randon, 
l’Empereur lui-meme, avec le sens pratique 
qui le distingue, le reconnait ; aussi conscillc- 
t-il a M. lc due de Magenta « d’eviter les mu- 
tations frequentes parmi les chefs des bureaux 
arabes (2). » 

(1) Lettre de l’Empereur, page 72. 

(2) Lettre de TEmpereur, page 84. 
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Voila, on effet, la picrre d’achoppement ! Mais 
comment l’cviter? — Un oflicicr scrait-il done 
condainne a perpetuile a cette vie, si penible 
ct si dure, de eomplet isolement, pour ccla sou' 
cju’il a su s’elever a la hauteur dc son mandat 
et qu’il l’a nohlcment rempli ? A ce prix, per- 
sonne ne voudrait plus entrer dans cette admi- 
nistration. On donnera a cct offieicr de Favan- 
cemcnt sur place, jc le veux Lien, mais cette 
favour, quelquc douce qu’elle soit, nc compen- 
scrait nullement pour Ini les desagrements do 
la residence cn pays arabe ; en outre, cette 
situation ne saurait indefmimcnt se prolonger, 
ct alors rinconvenient reparait dans loute sa 
force; car les chefs supericurs, qui doivent 
savoir ct vouloir tirer lc meilleur parti possible 
de leurs instruments, nianqueraient a lour 
devoir, s’ils n’appelaient pas cct oflicicr a de- 
ploycr, sur un plus vaste theatre, les belles 
qualites dont il a fait preuve dans un comman- 
dement inferieur. 

I ne nouvelle organisation, quchpic ])arfaite 
qu’on la suppose, nc saurait reincdier a cet 
inconvenient ; il nepeut venir, en effel, a lYs- 
prit de ])ersonne do deereter Finamo\ibilile 
pour ccs oflicicrs ; ct cependanl, ccs mutations 
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si souvent repctees, panni les commandants 
de cercle et les chefs des bureaux nrabes, sont 
desastreuses , les indigenes cux-memes s’en 
plaignent et elles portent un coup terrible a 
notre influence. 

Si jc dis qtic notre administration est loin 
d’etre en veneration chez les indigenes, per- 
sonne ne songera a me.dcmentir; mais si j’a- 
joute qne nous n’avons presque rien gagne en 
influence depuis la conquete, tout le monde 
criera a l’exageration. Si Ton v reflechissait 

O 

bien , on finirait par eonvenir pourtant quo 
cclte pretention, qui ressemble a one enormito, 
doit otre exactc, — mais il faut s’entendre. 

Un liomrne peut devenir tout a coup popu- 
lairc, mais il uc sera jamais, quoiqu’il fassr, 
subitement influent. La popularite, une action 
d’edat (piclqucfois !a domic, tandis cpie l’in- 
flucnce, c’csl lc temps sen] qui la procure; la 
premiere est epliemerc et rapidc commc le jour 
qui la voit naitre, la seeonde, au contraire, se 
developpc et grandit en raison des motifs qui 
l’ont fait eclore ; cello- la, n’est presque jamais 
reflccl lie, e’est un delire qui passe aussi \ite 
qu’il a commence brusquemeut ; celle-ci, pro- 
\ ient de la reflexion mime, die ne saisit pas 
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comme le bruit d’une bombc qui eclate, mais 
pareille a une tache d’huile, imperceptible 
d’abord , elle s’etend et gagne pcu a peu lc 
terrain, dont elle devient enfin maitresse. On 
peut etre un malhonnete bom me, et populaire 
on memo temps, on ne rcussit a etre inlluent 
qu’apres avoir rendu de nombreux et signales 
services. La popularite est le plus souvent de 
I’engouement et une espece de folie, l’influence 
est toujours une suite de l’amour et de la re- 
connaissance qu’on inspire. Je me mefie du 
vaniteux qui ne clierche dans la popularite qu’il 
convoite, qu’une llatterie pour son orgueil, 
mais jc m’incline devant le sage qui ne voit 
dans l’influencc qu’il poursuit, qu’une satis- 
faction pour les sentiments Ies plus elevcs de 
son cocur. Le grand talent (car ce n’cst la bien 
souvent que du savoir-faire) serait de pouvoir 
joindre an prestige que donnc la popularite, la 
puissance de persuasion qui decoule nalurel- 
lementde l’inllucncc. Or, les homines qui pos- 
sedent ce talent sont rares. 

Ainsi, cn Afriquc, nousavonseu dcs ollicicrs 
et des generaux populaires, je veux dire tres 
connus connne soldats parmi les arabes, mais 
je clierche vainement un horn me qui ait cu, 
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comme administrateur , chez le raeme peuple, 
line reelle influence. 11 serait souveraincment 
injuste de leur en faire un reproche, ear une 
seule chose leur a manque pour alteindrc ce 
magnilique resultat : le temps, — ce qu’il cst 
bien facile de demontrer! 

Le mareehal Bugeaud, aulant que eela est 
possible a un fonclionnaire aussi eleve, a failli 
obtenir cette influence, les indigenes avaient 
foi en lui et l’estimaient a cause de la loyaute 
de son caraclere, mais il n’a eu que le temps 
de les vaincre et non celui de s’en faire aimer. 
Si le mareehal Randon fut demeure quelques 
annees encore a la tete du gouvernement de 
l’Algerie, il y serait sans doute arrive, et pre- 
cisement par les qualites qui distinguaient le 
due d’Isly, avec une activite intellectuelle plus 
grande peut-etre. Le mareehal Randon avail 
lies yeux par tout, savait tout, lisait tout ce qui 
s’ecrivait sur l’Afrique, dirigeait tout, se faisait 
rendre compte de tout, aucun detail de son vasle 
commandement ne lui etait ctranger. 11 cst inoui 
qu’un liomrae aitpu suffire ii une pareille tacbe 
et n’en ait point etc ccrase. 

Mais e’est en agissant ainsi, e’est en portant 
une main in Lelligenlc partout ou le besoin 1’ap- 


10 


UK Is ASSI .MIL \ I ION 


pelle, qu'ini cliel’ tTail mi nisi rn l ion reprime les 
alms ol acquiert su r les populations confines 
a sa sollicitude, line \erilablo el serieuse in- 
nuence. 

Los commandants snpcriciirs de cerek* el les 
chefs ties bureaux arabes iTonl pas ele plus 
lion 1*011 v jusqu’ici dans la complete do eelle 
influence. IMus qu’a person nc cependanl, ellc 
lour osl necessaire, el leur devoir bien compris, 
1 *ur impose fobligatiou de s’eflbreer do fob* 
lonir. Lour mission, on elYot, consiste encore 
plus a rallier qu’a ^Governor. 

On a parle d’abus L’liinperour ne les 

dissiuiule pas. Aussi, avec fnutorile de sa liaule 
raison, conseille-t-il de ne plus con Her « les 
fonelions dedicates de ebel's de bureaux, a de 
jeuues ol'fieiers sans experience (I\ » (best, en 
effel, exposer ees jeuues irons a, fa ire de Irisles 
ecolcs d’abord, puis a des seductions auxquolles 
Ions les earaeleres ne soul pas eapables de re- 
sistor. Les lieutenants on sons-lieulenanls ne 
rempliront done plus a 1 ’a veil i r cpie le poste 
d’adjoinls on de stadia ires ‘2). » Lb bien ! 
memo dans cello position iui'erieure, il landrail 

(1) Lrllrr lie I'Kniprmir, page 1:1. 

CJ) Lalln* d<* rKuiprrcur, page 1:). 
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a ces jeunes gens toute la froideur d’un juge- 
ment eprouve et la vertu d’un Scipion pour nc 
pas broncher en route. 

Adjoints ou stagiaires, ces officiers font partic 
du bureau arabe, et c’est assez pour quo Tin- 
digene, ricbe ou pauvre, puissant ou obscur, 
les reconnaisse et les traite coiiime des supe- 
rieurs. Or, pour peu qu’on ait settlement assistc 
a un marclie en territoire militaire, on sait de 
quelle facon ils sont entoures par les Arabes ! 
Comment veut-on qu’un jeune liomme, devingt 
ans , par exemple , n’cprouve pas une sortc de 
vertige et ne se croie pas un personnage, en 
se vovant encense, fete, caresse de la maniere 
la plus entbousiaste et avec des demonstra- 
tions de respect, d’affection, de devouement 
si parfaitement jouees? — Arrive-t-il? Tout 
le monde se leve et s’incline ; on se presse au- 
tour de lui, on se dispute sa main pour la 
baiser, ceux qui ne peuvent pas saisir sa main 
se rejettent sur son genou, les moins favorises 
s’adressent a son cheval, qui se laisse faire. 
— Yeut-il mettre pied a terre? On se precipite, 
qui a Tetrier, qui a la bride, qui pour le debar- 
rasser de sa canne, de son caban, etc. — 
Yeut-il, au contraire, monter a cheval? L’em- 
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presscmcnt est le memo el on I'escorte. Do plus 
vioilles moustaches n’v resisteraient pas. — 
Mais ils sc hlasent vile, car ils no tnrdent pas 
a penctrcr le vide et le neant de tonics ces 
attentions et de tons ces respects. — Mais, si 
tout d’abord, ils ne sent pas cxccssivement re- 
serves, et le moyen, quand on cst sans expe- 
rience? S’ils out le malheur d’aceepter on tie 
solliciter quoi que co soit d’nn dc leurs admi- 
uistres, tout dc suite et de toutes parts, les 
offrandes pleuvcnt sur eux : c’est du gibier, ties 
oiscaux curieux, des peaux de panthcres, de 
liyenes, de renards, de chacals, des tapis, des 
mils et des plumes tUautruche, quo sais-je ? 
(Vest un calcul : Uarabe, pour captcr la bienveil- 
lance d’un des membres du bureau, descendra 

memo jusqu’au dernier degre de la honte 

Un oflicier n’cst pas un moine, il le sail, et a 
roccasion, il cn profitesans ancun scrnjmle. 

Oui, il y a eu des abus, et sans doute anjour- 
d’hui il cn existe encore. Ne soyons pas trop 
severcs ; partout on il y a des homines, on est 
sur then rencontrer, — mais si Ton rompivnait 
bien tout ee quo la position des commandants 
de cerelc et ties ehel's des bureaux arahes otTrc 
tie penible, tout ee qidil lour laut deployer d’in- 
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telligenec, de zele ct d’activite pour accomplir 
consciencieusemenl lcur mission, on sera it a 
leur egard, j’en suis persuade, generalcmcnt 
plus indulgent. 

Voyez la tache epouvantable, — outre tout 
ce que j’en ai deja dit, page 5 all, qui attend 
le commandant superieur on le clief du bureau 
arabe, a son arrivee dans son ccrcle. D’avance, 
on peut etre certain qu’il n’emboitera pas exac- 
tement le pas de son predecesseur ; il voudra 
faire plus que Ini, mieux et surtout autrement 

que lui! Xe nous reerions pas, car places 

dans les memes circonstances, nous agirions 
de la meme maniere. C’est la l’histoire dc 
rhomme qui n’est point parfait sous le soleil. 

A peine installe, son premier soiu est de 
prendre connaissance du pays qui lui est con- 
lie, d’etudier ses administres, leurs disposi- 
tions, leurs tendances. Quant a leurs besoins, 
a les en croire, ils ont besoin de tout, surtout 
de lie pas payer d’impots! — Ceci n’est rien 
encore. 11 faut en outre qu’il acquiere des no- 
tions exactes sur les ressources des territoircs, 
quclquefois immenses, places sous son com- 
mandement, qu’il decouvre les innovations a 
tenter, les reformes a imposcr, les abus a re- 
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primer, les ameliorations a introduire. 11 faut 
cnfin qu’il s’assurc du devouement, dc la fi- 
delitc, du zele, dc l’intelligence et dc la probite 
des agents, souvent nombreux, appeles a tra- 
vailler sous ses ordres. Tout cela n’est pas 
facile. 

Le pays, il pourra bien le parcourir et lc 
visiter cn detail, sans rencontrer d’obstaclcs; 
les ravins lui montreront benevolement leurs 
abimes les plus profonds, les montagnes leurs 
sommets les plus escarpes , les plaincs leur 
monotone etenduc, — mais lorsqu’il s’agira 
d’entamer l’Arabc, ce sera une toute autre af- 
faire !... Jc l’ai deja dit quelquc part, l’indi- 
gene, lc plus naif cn apparence, cst fin commc 
tin sauvage. Le diplomate lc plus habile se 
laisscrait dcroutcr par ses ruses; Thomme lc 
plus impitovablc, surprendre ct attendrir par 
ses liypocrites protestations. Malin comme un 
vieux renard, il cst passe maitre cn 1’art du 
mensongc ; ricn lie lui coiite pour tromper 
lorsqu’il y voit un interct, mcmc le plus mi- 
nime ; pleurs bruyants, supplications ardentes, 
renseignements perfides, faux temoignages im- 
pudents, jurements sacrileges, corruption cf- 
frontoc, — il nc rcculc dcvantaucunc infamic, 
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aucune bassesse ne lui repugne; il se prosternera 
dans la poussiere de vos picds, il baisera les 
sabots de votre cheval, pour arriver au resultat 
qu’il ambitionne. Son marabout calmera, s’il 
en a, les scrupules de sa conscience. D’ailleurs, 
tout n’est-il pas permis pour couvrir les yeux 
de I'infidele ? Et si, au moyen des ressources 
qu’il a deployees, ressources que le plus can- 
dide d’entre eux possede a un degre eminent, 
il est parvenu a ses fins, quel succes ! Le soir, 
celui qu’il a ainsi abuse est victorieusement 
raille sous sa tente, l’Arabe rit avec ses amis 
du bon tour qu’il lui a joue, et ensemble, ils le 
flagellent d’un mot qui est presque un eloge : 
« Il ne commit pas les Arabes, disent-ils, il ne 
salt pas ! » 

Que de fois n’ai-je pas vu des officiers tres- 
capables, litteralement sur les dents, ne sacliant 
plus comment s’y prendre, ni a quel saint se 
vouer, et cela pour obtenir un simple rensei- 
gnement sur un vol conimis, sur un assassinat 
perpetre ! Entrez dans la sallc d’audience de 
n’importe quel bureau arabe de l’intericur, et 
examinez attentivement, pendant qu’on l’inter- 
roge, l’indigene accuse d’un mefait ou sculc- 
ment dcnonce commc temoin ou complice, ct 
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yous aurez parfois un spectacle curieux. Courbe 
plutot qu’appuye sur un baton (1), le burnous 
sale et deduce, les pieds nus, l’Arabc sc tient 
en face du bureau, tandis que scs coreligion- 
naires, en grand nombre si la porle est libre, se 
pressent le long des murailles, froids, impas- 
sibles cn apparcnce, mais se disant in pello : 
« Vovons comment celui-ci va s’en tircr ! » 

l/interrogatoirc commence. I/indigene re- 
pond sans besiter aux premieres questions d’u- 
sage et qui ne sanraient le compromellrc, sur 
son nom, sa demeurc, sa profession, s’il cn a 
une ; quant a son age , on sait generalemenl 
quo l’Arabe ne songe jamais a ce detail : il vit 
jusqu’a la mort, sans s’inquieter a quel moment 
il est entre dans la grande famillo liumaine (2). 
L’oflicicr continue et penetrant alors dans le 
vif de l’affaire, il explique aussi claircment 

(1) Le baton n’esl pas toujours tolcre. 

(2) C’csl tie la fatalile. Aussi Dieu sait de quelles supposilions ab- 
surdcs ct toujours malveillanles pour nous, les Arabes out accueilli 
Tapparilion des legist res des naissances dans les localities oil nous avons 
jnge a propos de les etablir! Cc n’est qu’ii force de menaces el d’a- 
inendes iju’on les amenait a faire les declarations ndccssaires, el encore 
nous en ecliappe-l-il bien souvent. — « Ces Koumis (clirelieus) soul 
incroyables, disaient-ils, ne voiia-t-il pas tpi’ils veulenl savoir qnand 
nos femmes aurout des enfanls? » — Lorsquc, pour etablir la slatis- 
tique de TAlgerit*, nous avons demande le nmnbre des rln\an\, des 
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que possible a l’accuse ou temoin ce qu’il exige 
et attend de lui. Durant cet expose l’enfant 
d’Ismael ne sourcille pas ; on cliercherait en 
vain sur sa figure de bronze l’indice d’unc 
emotion quelconque; on le prendrait, tant il 
garde une immobilite complete, pour line statue 
drapee de haillons, si l’on ne voyait ses yeux 
ardents devorer pour ainsi dire les yeux de 
l’officier qui lui parle. On dirait qu’il l’ecoute, 
absorbe dans une attention profonde, il n’en 
esl rien ; en realite, il eludie son jugc. 

L’officier se tail et attend une reponse, mais 
l’Arabe ne bouge pas : il reflechit... Puis tout a 
coup, une sorte de cri interrogatif, qu’aucun 
gosier franeais ne peut rendre, s’ecbappe de 
sa poitrine : Il na pas compris !... C’est a re- 
commencer. 

L’officier reprend et de nouveau explique la 


bceufs, des vaclies, etc., nous n’avons souleve cliez les indigenes qu’un 
immense eclat de rire, et ils n’ont vu la qu’une niaiserie de plus, — 
mais enregistrer aussi leurs enfants? C’etait grave ! Impossible de lenr 
faire comprendre la sagesse et rutilile de cette mesure ; a lonte force, 
ils voulaicnt y voir un but infernal et line machination diabolique « 
h Oualache! Mais pourquoi, s’ecriaient-ils, indignds, pourquoi ? » 
J’ai eu beau faire, je n’ai jamais pu repondre a ce pourquoi de ma- 
niere a les delivrer de toule inquietude. — On peut lire, ace propos, 
dans les Souvenirs de M. Ilugonnet, page 145, une singnliere bisloire, 
touchant H repugnances des arabes pour la vaccine. 
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cause et pose les questions. Cette fois , il a etc 
clair, precis, positif, il le croit du moins, il n’y 
a pas moycn de Ini echapper. Mais il semble 
que la fatalite s’en mele, 1’Arabe nc repond 
pas davantage ; seulement il change de tacti- 
que. Redressant sa taille, inclinee jusque-la, il 
sc tourne lentement a droite et a gauche vers 
ses coreligionnaires qui l’admirent, et avec le 
calme parfait de la conscience la plus pure, il 
laissc tomber un : < Qu'est-ce qu'il dit (ach 
igoul ? J » qui cxaspere le pauvre oflicicr. — 
iS’est-cepas, en verite, a rassommcr sur place ? 

Il arrive parfois que la scene se compliquc 
d ’incidents non prevus, mais pourtant assez 
ordinaires. Si, par malheur, un mekhasni (1) 
intcrvicnt en apostrophant l’accuse, si le cha- 
oucli (2) dit un mot, c’est a nc plus s’entendrc! 
L’indigene sc rctrouve, il est la dans son ele- 
ment : c’cst unc prise de bee ! Les cris, les vo- 
ciferations, les denegations, les protestations, les 
injures les plus grossieres et les plus obsccncs, 
les noins des marabouts les plus veneres invo- 
ques conimc appuis, tout cela va, vient, se 

(1) Sortc d’agcnl dc police qui lient lc milieu entre le gendarme et 
l’espion. 

(-2) Especp deMicliel Morin dans les bureaux, homme a lout fuiic. 
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hcurte, sc croise ! La galerie aussi s’en mele, 
on sc prend par le burnous, on sc ponsse, on 
sc presse, on sc bonscule, on sc cogne, on va 
s’etrangler !... La bataille finie, le silence re- 
trouve, pcrsonnc n’a dc mal ; la vevniine seule 
rcsle sur Ic carreau. Le chef du bureau arabe 
cst furieux, mais il csl a bout. L’indi"ene a 
rcussi jusqu’a rcvoir. 

Voila, en abrege, la vie que niene presque 
chaquc jour 1’ofiicicr charge de la direction des 
arabes. Je n’ai pu en dire iei que quelques 
mots, mais eeux de mes lecteurs qui desirent 
en savoir davantagc, n’ont qu’a lire le petit 
livrc si interessant de 31. le capitainc Richard : 
Scenes de Mozurs arabes (I), qui est v raiment 
un chcf-d’ceuvrc d'observation ; e’est l’indigene 
pris sur le fait et mis a nu. 

Connailre a fond les Arabes, n’est done pas 
unc petite besogne, et tel qui se vanle de les 
pouvoir roulcr, pourrait bicn n’etre a leur esrard 
qn’un eeolier presomptueux en matiere de li- 
nesse. 

Je n’ai expose encore qu’une bien faible partie 
du travail et des ennuis qui saisisseut l’olticier 


( 1 ) Un petit volume in- 18 , Paris, Challamel nine. 
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:i son entree dans un nouveau commandement. 
Lorsqu’il s’agira de sonder les hauts fonction- 
naires indigenes, de graves diflicultes, des 
obstacles serieux, presque impossibles a sur- 
monter et a francliir, s’eleveront partout sous 
ses pas. Tous se plaindront les uns des autres 
ct ne seront parfaitement d’accord que sur 
un point : l’empecher de voir les clioses telles 
qu’elles sont et lc tromper de toutes les ma- 
niercs. Les ka'ids orient contre le ka'id des ka'ids, 
qui crie contre le khalifa, qui crie contre l’aglia, 
qui crie contre le bacb-agha, qui les denonce 
tous! Quelle intelligence, quelle sagacile, quelle 
prudence, quelle patience surtout ne lui faut-il 
pas pour sc tirer de cc dedale inextricable on 
tout ce qui l’entoure conspire secretement con- 
tre lui ct est intercsse ii le voir s’egarer ! 

Mais admctlons qu’il cn ait le dernier mot 
ct cn sorte a son lionneur, qu’il counaisse son 
cercle connnc unc ville de garnison la plus 
aimee, ct qu’il saclic a la lcltre ses adminis- 
tres par cceur; sa vie n’en sera ni plus douce 
ni moins agitec. 

Yient le tour des projets; commence la ter- 
rible corvee des ameliorations. 

Balzac a dit, je ne sais plus on, quo dans 
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la grande machine administrative francaise, Ic 
rapport est un apport. — C’est la une grande 
verite, au moins pour les commandants supe- 
rieurs et les chefs des bureaux arabes ! depuis 
en effet que P Algerie est a peu pres pacifiee , 
que les indigenes courbent la tete sous noire 
autorite comme sous le joug d’une fatalite pour 
le moment impossible a vaincre, les officiers 
repandus dans Pinterieur de noire colonie, n’ont 
que cc seul moyen de se mettre en evidence et 
d’appeler vers eux l’attention : c’est la le mau- 
vais cote de la paix. Ainsi, plus de ces hardis 
coups de main, plus de ces magnifiques razzias 
qui elevaient brusqucment Pofficier sur un pie- 
destal et lui aplanissaient les diflicultes de l’a- 
vancement; cree pour Paction il est aujourd’bui 
oblige de se faire liomme de cabinet ; au lieu 
de l’epce ct des enivrements de la poudre, la 
plume et les abominables papcrasses! Les im- 
precations de Camille nc sont que de Peau 
claire aupres des belles coleres dont j’ai etc 
temoin. Mais qu’y faire ? — Va done pour lc 
rapport ! 

Les projets s’etablissent et chaque projet est 
necessairement accompagne d’un rapport, de 
memo que toute amelioration realisec est a son 
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tour fobjet d’lin autre rapport. — *\lais, pour 
exeeuter ees projets, cffecluer cos ameliorations, 
il fan t dcs liras et de fai-gent. Or, si les liras 
sont rares, fargent est plus rare encore, mais 
il y a un inoycn de tout eoncilier : les Araljes 
feroiit des corvecs et ils se cotiseront pour four- 
nir fargent necessaire. On pent voir dans les 
Souvenirs d'nn chef de bureau arabe , page 
139-40, de quelle faeon s’elabiit d’ordinaire 

cettc colisation volontaire , toujours ! Et 

conimo dans un pays on tout est a fa i re , projets 
et ameliorations se suecedent sans interruption, 
il arrive un nioment on les indigenes ne respi- 
rent plus. 

Lc commandant du ccrcle ou lc clief du bu- 
reau arabe ifeiail qif indifferent on seulenienl 
deteste, mainlenant, il est maudit ! 

L’indigene if est qu’un grand enfant inal 
eleve. il ne relied lit pas. Il lui fan t done du 
temps pour coniprendre le but atiquel vent 
arriver cct oflieier, le resultat qifil desire al- 
teindre et les avantr.ges que lui-memc en reti- 
re ra. Dans dix ans, il s’apereevra peuL-elrc (pie 
depuis (pie le marais voisin est assaini, il ifcst 
plus devore par la fie\ re ; (jue la route qu i tra- 
verse scs plaines cl coloie le llane de ses mon- 
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tagncs cst preferable aux abominables pc tits 
senliers traces par le pied inintelligent de ses 
peres ; que les puits et les barrages qui lui ont 
coute tant d’efforts et pour lesquels on a saignc 
si cruellement sa bourse, ont rendu la vie a son 
aride tcrritoire et double sa richesse ; et alors 
il rendra justice a celui qu’il avait deteste sans 
lc connaitre, il benira le nom de l’homme qu’il 
avait maudit en le croyant mauvais!... Mais cct 
liomme qui, aujourd’hui pourrait realiser des 
merveilles, car les dmes lui appartienncnt, cct 
lioinme n’y sera plus ! 

A pres avoir passe trois ou quatre ans dans 
cc cercle, use son intelligence, son activite et 
sa vie a des travaux qui ne seront apprecies 
par les arabes quo lorsqu’il aura disparu, — il 
mitre dans les rangs dc l’armee active, ou passe 
a un commandement plus important oil l’at- 
tcndent les memes peines, les memes travaux, 
les memcs fatigues, sans aucune compensation 
pour son cceur, — et son successeur, qui sc 
trouvcra dans les memes conditions, ne rccueil- 
lera ricn de son heritage, que la liainc ! 

Voila le mal. 11 cst grand, il cst profond, il 
est immense, et an point dc vuc de l' assimi- 
lation dcs races, ses consequences son L incal- 
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eulables. 11 me sufiU maintenaut de le cousin ler. 

On le voit done, d’apres la position qui leur 
est faitc, le temps manque aux commandants 
de cercle cl au\ cliefs des bureaux arabes pour 
so fa ire appreeier ct aimer de lours admini^lres 
el pour acquerir snr cux unc solide el veritable 
inlluence. l!s arriveronl, je le veux, a des re- 
sultals matcriols par la force, jamais i Is iTob- 
liendront les mngnifiques avantages (pae don- 
nent la reconnaissance, le devourment el l’a- 
mour. 11s pourront bouleverser le pays, innis 
ils ne le civiliserout pas; i is enriebiront 1A- 
rabe, mais ils no le feront jamais Francais. Kn 
un mol, les corps scront a nous , jamais les 
dmes ! 

L’Fmpcreur a done mille fois raison d’abord 
devouloir c eviter les mulations Irop freqiienles 
parmi les cliefs des bureaux arabes (I); ear 
c tel ofneier fora rcgiier la trnnquillile dau.snn 
terri'ioire ou lout an Ire devhamernil ie desordre 
ct I'anarchic ( 4 2) ; » ensuite, « d’exiger des bu- 
reaux arabes moius d’admiuislraliun , ct plus 
de politique j } >) • » 

(I) Lett re do 1‘Kmpi'mir, p.v 0 v 81. 

(*) Lt i tie de nirjperriir, pn^* 7*2. 

(ilj LcSre d<* t'Empen’iir, pngr 7 I. 
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Dieu nous preserve surtout, dans ces postcs si 
« delicals » des ambilieux, qui veulent reussir 
a tout prix, et a qui aueun moyen lie repugue 
pour se mcttre en evidence, s’avaneer, se gran- 
dir, conquerir des honncurs et des grades, ct 
seduire leurs chefs par Fecial <Tun zelc, la 
plupart du temps sterile, quand il n’est pas 
dangercux. Mallieureusenicnt , ii s’cn trouvc 
partout de ces homines remnants et avides?... 
L’armec francaise qui porte si haut le senti- 
ment de l’honneiir et qui donnc chaque jour 
des preuves du plus noble desintcrcssement, ne 
saurait eeliapper a cette regie generate, Mais si 
parmi les autres classes de fonctionnaires, cette 
soif insatiable do distinction, est sculement pre- 
judiciable au hicn et a la dignite du service, 
chez les commandants supericurs de eercle et 
les chefs des bureaux arabes, elle a une bien 
autre importance! Outre qu’ellc est d’un per- 
liicieux cxemple pour les odieiers consciencieux 
et honnetes qui aecomplissent lour devoir, sans 
joucr de la trompette, et pour le devoir lui- 
meme, avec devouement, sans platitude ct sans 
flagorneric, laissant a leurs oeuvres le soin de 
les faire distingucr aux yeux de leurs supe- 
rieurs, — elle froisse et irritc coiistammeut, 
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par dcs mesures imprudentes, lcs cocurs qu’il 
faudrait, au contrairc, s’attacher a seduire ct a 
gagner. Puisque l’Empcreur lui-meine le de- 
clare, il faut le croirc : « le langagc ct 

la conduite de quelques officiers dcs bureaux 
arabes n’ont pas ete sans influence sur l’esprit 
de certains chefs (indigenes) qu’ils out pousses 
dans rinsurrection (1). » 

D’ou cette conclusion pratique : ou ces of- 
ficiers etaient inexperimentes , incapables cu 
legers, et alors ils etaient parfaiteincnt displa- 
ces dans ces bureaux ou il faut, avant tout, 
des liommes inities de longue main aux moeurs 
arabes, extremement intelligents, d’unc nature 
froide et reflechie; ou e’etaient des ambitieux, 
ct leur « conduite » s’cxpliquc tout naturelle- 
ment par un proverbe fort connu : <r On no 
peche lien quen can trouble . » 

Qu’on me comprenne bien ; cc u'est point 
ici une accusation que je foriiiulc, mais seule- 
ment une craintc que je crois pouvoir en oncer 
sans blcsscr les susceptibilites do persomie. 
Mon livre n’est point une muvre d’opposilion, 
encore moinsde parti et de denigreuiciil, mais 


(1) Lcllre do rEinpeiour, pajjc '0. 
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de conviction et de conscience. Si done je pre- 
tends qu’il peut se rencontrer dans notre armec 
des officiers ambitieux, en prenant ce mot dans 
sa plus mauvaise acception, meles aux affaires 
arabes, il me seinble que cette pretention n’a 
ricn d’etrange ni d’offensant ct qu’elle cst rai- 
sonnablcment admissible. Cela dit, examinons 
le mal que pourrait causer un de ces ambi- 
tieux, si jamais il sen trouvait ayant autorite 
sur les indigenes. 

Pour un commandant de ccrcle ou un chef 
de bureau arabe, clicz qui Penvie demesuree 
de parvenir fait taire la conscience et paralyse 
le coeur, les indigenes nc sont plus rien — 
que de vils instruments, dont il use et abuse, 
pour arriver a ses fins. Tantot, il les exaspere 
par des vexations calculecs et de tous les jours, 
— et rend us fous par le desespoir, les mallieu- 
reux clierclient alors un moyen de saint dans 
la revolte ; ou bien, il les epuise en corvees et 
les mine en cotisations volontaires pour des 
travail x de toutes sortes, utiles peut-etre, mais 
qu’un simple sentiment d’liumanite devrait 
faire ajourner a un autre temps, — et les in- 
fortunes, about de forces ct de ressourccs, qui 
nc savent a qui reclamcr ou qui ldoscnt, sc 
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resignent a cctte fatalite cn appelant les male- 
dictions de Dieu sur la tete de cet lionime sans 
entrailles. Dans lc premier cas, il trouve un 
double avantage : une razzia et la matiere d’un 
bulletin , quelle cliance ! Dans le second , lc 
rapport, qui est un apport, fait son chemin, et 
le plus souvent, l’officier fait aussi le sien a 
grands pas a sa suite. Les chefs superieurs, 
a qui il est impossible de voir les clioses par 
eux-memes, y sont presque toujours pris. 

Pour les Arabes, tomber sous la direction 
d’un tel fonctionnaire , si jamais il en cxistait 
de cetle force, scrait une de ces eventualites fu- 
nestes qu’on ne saurait assez deplorer. A mes 
yeux, coniine aux yeux de tous ceux qui out 
quelque souci du role civilisatcur que nous 
sommes appcles a rernplir en Algerie, un pared 
homme scrait un grand coupablc ! D’abord, il 
forait tort a ses collegues plus honnelcs, moins 
bruyants et parfois plus capablcs, en avancant 
a leur prejudice; puis, chose grave! il les decou- 
ragerait dans la volonle du bien, et il pourrad 
arriver qu’a son exctnple, ct pour jouir des a van- 
tages qu’il y a rencontres, il les precipitat dans 
la route du mal. Cc n’est pas tout, cet homme 
ferait pis encore ; par sa conduilc odieuse et ty- 
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rannique, chose capitale ! il deconsidererait ses 
collegues dans l’esprit des indigenes, il les em- 
pecherait d’acquerir sur eux cette influence sans 
laquelle leur mission demeurera toujours ste- 
rile, et il semerait des liaines terribles dont ses 
successeurs recueilleraient les vengeances sans 
pitie ! Enfin , il traliirait a la France en trans- 
formant en un mandat de honte et debarbarie, 
la noble et sainte tache dont elle l’avait charge ! 
il mentirait a 1’honneur, en trompant sciemment 
la confiance de ses superieurs ! il violerait la 
foi juree, en foulant aux pieds les engagements 
qu’il a contractes en acceptant son commande- 
ment ! — Qui oserait se lever pour le defendre ? 
et qui pourrait dire tout le mal qu’il aurait fait 
a la cause qu’il avait mission de proteger?... Il 
aurait eu cependant a remplir un de ces roles 
bien faits pour captiver un cceur genereux, l’e- 
lever, le seduire et dans lequel il aurait large- 
ment trouve de quoi exercer a la fois toutes les 
qualites qui doivent distinguer un adminis- 
trateur intelligent et habile. Le role que tant 
d’autres embrasseraient avec enthousiasme , il 
ne l’aurait pas compris, ou il 1’aurait meprise : 
a tous les points de vue, il en etait indigne. 

On trouvcra pcut-etre que je m’arrete Ion- 
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guemcnt et avec complaisance sur cc su jet . 
C’esl epic pour I’avcnir <lc 1’ Algeria, vicn n’est 
plus important, et voila pourquoi j’y insistc. Los 
commandants de ccrclc el les chcls des bureaux 
arabes sont, en effet, les homines qui peuvent lc 
plus en ce moment pour 1' Assimilation, pour 
nous rallicr et nous gagner le cceur des Arabes. 

Je l’ai dit : l’indigene cst tin grand enfant. 
Ce n’est pas sa fante, e’est celle du Koran, dc 
la doctrine falaliste qu’il lui preche et qui le 
retient caplif enebaine dans une sorte d’abru- 
tissement moral. Eli bien ! e’est aux comman- 
dants de cercle et aux chefs des bureaux 
arabes quo la France a conlie lc soin delicat 
autant que difficile d’clcvcr cc grand enfant, 
dc lui ouvrir les veux, de lui dclier les jambes 
et dc lui enseigner ii marcher, en mi mot, de 
lui servir dc pores a pres lui avoir fait sentir 
quo nous sommes les maitres. Quelle grande 
mission que la lenr, et comment nc pas s’y 
altachcr avec une sorte dc passion? alais aussi, 
quelle fldtrissnrc mcriteraienl-ils, ceux qui so 
detourncraient de la voie qu’elle leur trace! — 
C’est a ces fouctionnaircs, en effet, a conque- 
rir la confiance des Arabes par leur douceur 
dans le eommandement, douceur qui n’exelno 
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pas la fermete, par leur bonte a ecouter leurs 
plaintes, leurs griefs ( 1 ), et a y faire droit, ct 
a leur prouver, par des fails, dans toules les 
occasions, que leurs interets leur sont chers et 
qu’ils ont en eux des hommes qui savent les 
defendre ; c’est a eux a proteger les petits et 
les faibles, les plus nombreux ! contre les ex- 
ces de pouvoirs, les exactions sous tant de for- 
mes (2), et les mille petites avanies qu’exercent 
sur eux les chefs indigenes ; c’est a eux a les 
disposer, par la persuasion, a introduire chez 
eux des ameliorations utiles , a entreprendre 
des travaux fructueux, a se livrer a des re- 
formes salutaires, soit pour eux-memes, soit 

(1) Lettre de l’Empercur, page 75. 

(2) Qu’on en juge . « Ge qu’il y a de niellement repoussant dans la 
socicte indigene, ce sont les abus d’autorite et les exactions des chefs... 
Sur certains points, les chefs font argent de tout. L’autorite superieure 
demande-t-elle une corvee de 200 betes de somme, le chef de la tribu 
en coramande 300, et en relache ensuite 100 moyennant une contri- 
bution. Le chef est charge' de distribuer annucllement les terres de la 
tribu ; il le fait en donnant les meilleurs morceaux a ceux qui le paient 
lc mieux. On demande des cavaliers pour les goums, les courses ; le 
chef s’adresse a un grand nombre, et finit par forcer a l’accompagner 
ceux qui ne peuvent rien donner. Au printemps, il fait la recolte du 
bcurre ; chaque tente en donne une certaine quantity. Puis ee sont les 
laines, les grains, les dattes, les olives, ou les fruits, scion le pays, le 
hois, etc. Le chef fait des cadeaux, la tribu paic; le chef fait batir, la 
*ribu paie \ le chef regoit des recompenses des Fran^ais, la tribu paie 
en signe de joie ; au contraire, il est puni, la tribu paie en dddomma- 
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pour une meilleure exploitation de leur fortune, 
et a leur en faire ])ien apprecier les avantages ; 
c’est a eux a leur inculqner, par degre, le res- 
pect de la propriele d’autrui, V esprit d’ordre, 
de conduite, le sentiment du bien-etre qui nait 
de la proprete, par des conseils et memo des 
recompenses ; c’est a eux a les relever, surtoui 
par Vexemphy de l’abaissement moral on ils 
sont plonges, car ils ne savent guere plus rou- 
gir, en faisant revivre en eux, par des avertisse- 
ments et des reprimanded, I’instinct si naturel de 
l’honnetete, de la reserve et de la deeenee, dans 
leurs actes et dans leurs paroles ; c’est a eux a 
les amener progressivement a de meilleurs pro- 


gement ; le chef voit des enfants lui naitre, la tribu paie les r^jouis- 
sances ; il perd des membres de sa famille, la tribu paie les larmes ; 
le chef se met en route pour un long voyage, le pflerinage, par exem- 
ple, la tribu paie le depart, elle paie encore le rclour. C’est toujours 
le meme refrain a toute esp£ce d’incidents, bons ou mauvais, qui se 
produisent dans l’existence des chefs. Je ne parle pas des cas oil le 
fonctionnaire musulman aurait a poursuivre un ddlit qu’il consent a 

caclier moyennant finance Je ne parle pas des grands chefs, des 

dues de Bourgogne algeriens, ce serait bicn autre chose Panurge 

connaissait a soixante-troys mani^res d’avoir de l’argent toujours a son 
besoing. » Le sectateur de Mohammed est, je crois, encore plus fort; 
la main sans cesse sur le pouls de sa tribu, pour senlir jusqu’a quel 
point il peut lui faire rendre gorge, il est passd mailre dans l’art difficile 
de plumer la poule sans trop la faire crier (Souvenirs d'un chef de 
bureau arabe , pages 
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cedes de culture, s’ils habitent un territoire ou 
la culture est possible, et a leur inspirer le de- 
sir des innovations profitables en ce genre, et a 
tons, dans le desert comme ailleurs, a donner 
des soins plus intelligents a leurs troupeaux et 
a en ameliorer la race par des croisements bien 
entendus ; c’est a eux a delruire peu a peu, 
sans instil ter a leur foi, les superstitions gros- 
sieres dont ils sont les malbeureux esclavcs, les 
prejuges qu’on a fait naitrc dans leur esprit 
contre nous, a leur demontrer, par des raison- 
ncments simples et a leur portee, 1’impuissance 
et le ridicule des amulettes ecrites dont ils se 
couvrent, el a substituer, par tons les moyens 
possibles, leur influence a celle si pernicieuse 
des marabouts ; c’est a eux a relever les femmes, 
puissant moyen d’influence ! de l’abjection ou 
elles sont tombees en pays arabe, en travaillant 
sans relacbe a inculquer a celles que les cir- 
constances conduisent dans leurs bureaux, le 
sentiment d’une dignite qu’elles n’ont guere, 
la fidelite dans le mariage qu’elles pratiquent 
peu, le gout de la proprete qu’elles n’ont pas 
du tout, et a bien persuader aux bommes qu’ils 
doiveirt les considerer comme des compagncs 
qui leur ont ete donnees par Dieu, et devan t la 
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justice duqucl ellcs out les monies droits ; e’est 
a eux a leur faire aimer les Francais, benir la 
France, a ini primer profondement dans leur 
coeur le sentiment dc sa richessc, dc sa force, 
de sa puissance, de sa grandeur, et surtont de 
sa generosite et dc sa bonte a leur egard ; a eux 
enfin, car il m’est impossible de tout dire, la 
sublime taclie de eommencer, de preparer la 
conversion , la fusion avee nous, 1' assimilation 
dc ce peuple devovc, assimilation sans laquelle, 
cpioique nous fassions, nous perdrons cn Al- 
geria notre temps , notro peine , — et notre 
argent. 

Voilii, infiniment abregee, car il faut se bor- 
ner, la mission devoluc aux commandants de 
cercle et aux chefs des bureaux arabes ; voila 
ce que la France attend dc leur sagesse, de leur 
honneur, de leur intelligence, de leur devoue- 
ment. File est belle , elle est noble , clle est 
sainte, cettc taclie, je le repetc, mais pour la 
remplir avec bonheur et succes, clle cxige de 
ceux qui l’acceptcnt une abnegation personnelle 
dont bien pen d’hommes out le courage ; ils 
doivent, en effet, resistor a toutes les seductions 
qui les entourent, rcstcr sourds a la voix dc 
l’ambition qui les sollicite, former leur coeur 
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aux milles petites passions qui se prcssent a scs 
portes, — pour ne laisser agir et parler que le 
devoir. 

Eh bien ! je veux que ces fonctionnaires 
soient capables de pareils sacrifices, qu’ils aient 
Tame assez haute pour s’oublier eux-memes, 
qu’ils aient a la fois la conscience, l’amour et 
la capacite de leur mission, qu’ils soient, en 
un mot, ce qu’il faudrait qu’ils fussent tous, 
des liommes superieurs et d’une valeur excep- 
tionnelle, — les resultats auxquels ils pourraient 
legitimement pretendre, et que dans d’autres 
conditions ils obtiendraient certainement, ces 
resultats seront toujours chancelants et pre- 
caires La raison en saute aux yeux. 

Voici, par exemple, un commandant de cer- 
cle ou un chef de bureau arabe qui conn ait 
parfaitement ses aduiinistres; depuis longtemps 
il vit au milieu d’eux, il est initie a toutes leurs 
affaires, a lous leurs besoins, a tous leurs de- 
meles ; ceux-ci, a leur tour, revenus de leurs 
prejuges, ont appris a l’apprecier, a l’estimer, 
a rainier; sa voix est ecoutee et entendue, son 
influence personnelle, conquise par des services 

de chaque jour, est considerable le che- 

min s’elargit, la voie se fait, encore quelques 
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efforts, cl le char du progres pourra s’y elancer 

ct y courir sans rencontrer d’obstaclcs Mais 

nn jour, on remet a cet ofilcicr uue lcllre, — et 
il pari, desole peut-etre, mais le soin dc son ave- 
nir le pousse, et il laissc les Arabcs qui le die- 
rissaient commc un pere, consternes, desespe- 
res ! All ! son nom sera eelebre dans les triluis 
et sous la tcnte on en parlera longtcnips ! En- 
core s’il etuit mort a la peine, son lombeau 
vcnerc s’elevcrait la eomnie un drapeau et un 
cnscignemcnt, — mais rien de lui ne resle aux 
indigenes que le souvenir du bien qu’il leur a 
fait et de ses vertus. . . Un autre prend sa place ; 
il ne connait personne, pour tout le monde, c’est 
un etranger ; il talonne, il etudic, il fait des 
ecoles ; pendant ce temps-Ia, de leur cote, les 
Arabes font des comparaisons.. . Tout s’arrete. 
Les prejuges renaissent , les inquietudes revi- 
vent, les esprits s’agitent sourdemenl, les re- 
sullats moraux obtenus, les plus essentiels ! 
s’evanouisseiit, — ct lorsque plus lard, an bout 
de quelques annecs, tout sera rentre dans l’or- 
dre, cjue les indigenes convertis se presseront 
autour du dernier venu, prets a le seconder et 
a le suivre, — celui-ci, appcle a un autre posle, 
les laissera encore incertains et decourages ! 
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Et il en sera toujours de memo, parce quo 
les conditions d’avaneement et d’avenir dans 
lesquelles se trouvent ees offieiers le veulent 
ainsi, et qu’il est impossible de songer a leur 
en imposer d’autres. Personne n’est oblige de se 
devouer au salul d’autrui jusqu’a l’lieroisme. 

Done, malgre les reels et importants services 
que sont appeles a rendre a la cause de V Assi- 
milation , les commandants de cercle et les 
chefs de bureaux arabes, on le voit, et je ne 
crois pas exagerer, ils ne pourront jamais ar- 
river seals a recoudre , a quelque chose de 
vraiment serieux et de durable, leur organi- 
sation s’y opposant toujours. 

Je disais, il n’y a qu’un instant, qu’il fau- 
drait relever les femmes indigenes de Pabjection 
morale on elles sont tombees ( I ) , et que ee 


(I) Qu’on me comprenne bien. En m’exprimant ainsi, je n’entcnds 
pas me ranger a ce prejuge, fori repamlu en France, que les femmes 
ne jouissent d’ancune espece de consideration chez les Arabes, car 
e’est le eontraire qui est generalomeiit vrai. « Que diraient nos fem- 
mes? que penseraient nos femmes ? nos femmes ne voudraient 
plus nous voir! » Tel est lc cri qui s’e'cliappe constamnicnt de la 
bouclie des indigenes. Souvent memo, dans la crainte de passer pour 
ladies aux yeux de leurs companies, ils refusent de se soumettreet de 
demander la paix avant d avoir fait parlor la poudre. Leur influence 
sur les homines est done incontestable. xMais e’est dans la conduite 
priv^e do ees femmes que je vois leur abjection morale . Je n’en veux 
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serait la, pour nous, un grand moycn d’in- 

flucnce 11 no nous manque pour ccla , 

comme a peu pres pour tout le restc, que d’a- 
voir lc courage do le vonloir , car nous avons 
sous la main des instruments admirablcs qui 
seraicnl lieureux dc s’y devouer avee ardcur : 
ce son l les religieuses . 11 serait done d’une ex- 
cellcnte politique d’etablir dans ebaque loca- 
lite oii existe un bureau arabe, des scaurs pour 
les malades des tribus, qu’clles visiteraient le 
plus souvent possible. Leur action serait con- 
siderable ct aupres des homines et aupres des 
femmes surtont ! Elies seules, en diet, peuvent 
penelrcr dans la partie de la maison on dc la 


l ien dire ici, mais leur libertinage est tie notoriete pnliliqnc ; il no snu- 
rail gii6rc oil elre aiitremcnt. La femme arabe n’a quo tics sens, et 
rersonne ne Ini a appris a resister a lours nival tes ; la reserve, la de- 
fence, la pudeiir sont dis vertus (pi'ellc nc oonnait pas; sa fidelile 
dans lc mariage nail de la pour, e( cello fidelity sucennibe a la premiere 
ocrasiun favorable. Ne la jngeous pas avec Irop de rignoui ; la malhcu- 
misc nc saurait avoir ce tpi’on nc Ini a pas donne. Deja a cc senl point 
ile vue, de saintes religieuses visitant les tribus, cl sVnlrctcnant fre- 
(jucininent avee les lilies it le> femmes indigenes, snairnt cxlrcmcmenl 
utiles, ct sous le rapport politiipie, si riles parvenaicnl a nous rallicr lc 
e.oeiir des femmes, celui des homines serait bientdl a nous. « Nuns de- 
vons avoir les plus grands meiiagemeuts pour la femme des Iribns ; elle 
est plus intelligentc ipio sou pretemlu inaitre; cYsl par elle i|uc nous 
arris crons peut-elrc lc plus >uremenl a eiviliscr les enfants d’lsmai l. * 
(Souvenirs iVun chef tie bureau arabe , page 1 1".) 
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tcnle qui leur esL reservee, s’entretenir librement 
avec dies, leur donuer par consequent de pre- 
cieux eonseils, de sages avis, et leur enseigncr 
une multitude de choses utiles dont elles n’ont 
pas la moindre idee. Ces maraboutas seraient 
un puissant trail d’union de plus entre les Ara- 
bes et nous, et un officier a qui l’habit reli- 
gieux neferaitpas peur, en tirerait un excellent 
parti. Voyez a Laghouat, ville presque entiere- 
ment peuplee d’indigcnes, les services qu’elles 
reudent, (’influence qu'elles ont obtenue, et de 
quel respect on les entoure ! Ces faits devraient 
pourtaut servir d’exemple et etre un enseignc- 
inent. 

Un autre obstacle que celui de ces mutations, 
qu’on lie peut pas eviter, se dresse encore de- 
vaut le zele des commandants de cercle et des 
chefs des bureaux arabes. C/est que le territoire 
sur lequel ils ont a I’exercer, est trop etendu 
et les individus qui I’habilent trop nombreux. 
Ainsi, il y a en Algerie des ofliciers dont la ju- 
ridiction embrasse des contrees beaucoup plus 
vastes qu’un de nos departments de France. 
Le commandant superieur et le chef du bureau 
arabe r si actifs qu’on les suppose, meme en 
admettant qu’ils marclient bien d’accord, ne 
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sauraient y suflirc. Comment vcut-on, cn elTct, 
clans do pareillcs conditions, qu’ils puissent 
tout voir, tout savoir, tout entendre, etre ac- 
cessibles a tons et a cliacun, avoir la main par- 
tout, redresser tout cc qui cliancelle et remedicr 
ii lout cc qui languit ? L’Empereur, dans sa 
haute sagesse, voudrait qu’ils fussent « sans 
cesse en contact avee les trihus ( 1 ), » — mais 
lc m oven ? II leur faudrait Ic don d’ubiquite ! 
Ils ne peuvent pas fa i re rimpossiblc. Alors, 
qu’arrivc-t-il forcemcnt? Qu'ils sont obliges de 
s’en rapportcr, pour une multitude de details, 
el les details, e’est ce dont se compose la vie ! 
a leurs adjoints on a lenrs stagiaircs ; et « e’est 
ainsi que la taclic delicate des relations perma- 
nentes avec les indigenes est confiee, la pluparl 
du temps, auv ofliciers debutant dans les af- 
faires arabes. Ces ofliciers remplissent leurs 
functions avec tout le zele de la jeunessc, mais 
aussi avec son inexperience des homines et des 
choses (2). « 

C’est la, en diet, un tres grave inconvenient, 
mais la taebedn commandant de cercle et cello 
du chef du bureau arabe, taut qitc leur theatre 

( 1 ! Kcltre de l’Kinjicrenr, poj;e 7-i. 

(“2; Keltic de l’Kmpercur, pa^e " 1. 
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(Faction ne sera pas resserre dans de justes li- 
mites, est trop ecrasante, pour qu’ils puissent 
toujours agir et se rendre compte par eux- 
meines. Je veux, pour un moment, qu’on res- 
treigne Fetenduc des eirconscriptions deja exis- 
tantes, et qu’on augmente le nombre des officiers 

charges de la conclude des indigenes Leur 

tache leur sera sans doute ainsi rendue plus 
facile, — mais alors Fautre immense inconve- 
nient que j’ai deja signale plus baut persistant, 
le resultat demeure le meme, c’est-a-dire a peu 
pres nul. Undique angustuc, done partout des 
difficultes ! 



LES SMALAS DE SPAHIS («> 


Pourtaut, il l'aut inarclicr, sous peine de re- 
venir en arriere : non progredi retrogredies ! Or, 
revenir sur nos pas, nous l’avons deja dit (2), 
c’est donner raison aux indigenes, c’est confir- 
mer leurs esperances, c’est reveiller leur fana- 
tisine, c’est exalter leur orgueil, c’est les con- 
vaincre do noire incapacity (3), c’est, en un 

fl) Daus le sens ou le mol smalas esl employe ici, il signilic une 
vasle propriele appartenanl a TElal, pourvue d’une maison de com- 
liiandemenl pour le logement des olliciers , d’e'curies assez spacieuses 
pour recevoir les clievaux d’un cscadron de cavalcrie, et sur laquelle 
sont planlees les Icnles arabes des spahis appartenant a l’escadron, qui 
riven L la en fannlle. 

(2) Des Arabes el de V occupation reslreinte en Algerie , premiere 
parlic, page 5 cl passim. 

(d) Des- Arabes et de ^occupation reslreinte en Algerie. premiere 
partie, page 12 ct passim. 
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mot , exciter contre nous ton tes lours mauvaises 
passions, e’est, au lieu do la paix, la guerre! 
A moil avis, et par liotre faute, nous sornmes 
engages clans une impasse, — mais pourquoi 
no pas prendre avee energie les nioyens cVen 
sortir a noire honneur plutdt que d’abandonner 
a des homines inhabiles a en tircr lout le parti 
desirable, la moindre parcelle du territoirc sur 
lecpicl a coule lc sang dc nos soldats ( I )? 

Un moment, j’ai cm qu’on allait enfin sortir 
de Fornierc liabituelle et entrer dans la veri- 
table voic d’un succes serieux, mais tout s’est 
borne a une tentative beureuse, restee incom- 
plete . lei encore, coniine en taut d’aulrcs 
clioses, il lie nous a manque pour atteiiulre le 
but, (pie le courage de le couloir. 

Un homme emincmmenl pratique, adminis- 
traleur aussi actif qu’intelligent, et qni a <jii itte 
trop tot le gouvernement general de FAlgerie, 
M. le marechal llaiidon, a en e(Tet imagine une 
creation qui, bien conduite, me parait destinee 
a concourir pnissamment a Freuvre de l' Assi- 
milation. Otic creation, qui a le precicux avan- 
lage d’ob\ier a Fun des inconvenienls qui pa- 
il) « L'i‘\pr*ri«fnrr a drinmiliv jjimI fallail ahsoluninit avoir font on 
nrnrn AljaVie. » (Souvenirs Cun chef de bureau urube, page 27(>.) 
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ralysent line partic de Taction des bureaux 
arabes, cn ce sens qiTclle rcunit dans un es- 
pace, rclativement borne, tons les indigenes 
sur lesquels doit s’exercer Tautorite deToflicier 
qui en est charge, ee sont les smalas do spahis. 
Mais, pour fa ire jaillir toutes les consequences 
du principc fccond qui a preside a Tetablis- 
sement de ces smalas, il eut fallu, en les com- 
posant d’autres elements , les etendre el les 
multiplier... Or, e’est cc qu’on n’a pas fait, et 
memo aujourd’liui, ces etablissemeuls se voient 
menaces dans ce qui devait surtout en assurer 
le succes : la stabilile du command ement. L’Em- 
pereur cn manilestant lc desir qu’on n’exige 
plus a Tavcnir « des cadres franeais qu’iin ser- 
vice de semaine (I) » dans les smalas, brise en 
effet le but reel de la pensee qui les a produilcs 
el met les ofliciers dans Timpossibilite d’ae- 
querir jamais une inlluencc morale decisive sur 
le personnel qui compose ces vastes etablis- 
sements. 

A\ cc tout le respect qui est du a la parole 
du chef de TEtat, j’oserai me pcnnctlrc ici une 
observation. 11 me scmble quo le langagc tenu 


M) Ldlrc do l'Emporour, page 81. 
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par un general a rEmpereur | 1 ), au sujet des 
indigenes enroles « dans les oseadrons desma- 
las » , est empreint do qucl(iiie exageratiou . 
Car, lous lie sont pas « des homines de grandes 
tentes, des jcunes geiis de famille, qui, par 
lenr position, no connaissent d’autre occupation 
quo la cliasse, les courses a clieval, les fanta- 
sias, » il s’en fau l ! 

Tons, il est vrai, doi vent elrc des hommes do 
clieval , et generalemcnt ils appartiennent a line 
classe plus elevec (pie les terra ss (gens de pied ) 
on turcos, mais de la a posseder une fortune 
qui dispense « dn travail monuel, » il v a 
loin ! 

Je ne eonmiis pas les antres smalas, mais 
je dirai ce quo j’ai vu de mes propres yeux a 
cellede IJerouaguTa (“2), au mois de jnillet 1855, 
la premiere fois ([ue je l’ai \ isi tee. 

On etait on pleine moisson. Le lerritoiro de 
la smala presen la it le spectacle le plus vit* el 
le plus anime ; il \ avail de la hesogne pour 
tout le monde , cl les spa/iis arabes nc sij 
apart] naicnl pas plus (]uc les aulres . Les hies 
se coupaient, cl il n’v cu avait pas moins de 

(1) Leltrc de rCmperctn', page 7J. 

(“2j Vvhs de Mi -deal). 
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liuit cents hectares de la plus belle appa- 
rence. Des charrettes transportaient les gerbes 
aux aires ou de robustes mulcts travaillaicnfc 
au depiquage ; plus loin, un bruyant groupc 
d’arabcs, parents ou kliammes (I) des spall is, 
armes de pelles de bois, vannaient les battues, 
et de graves personnages ensacliaient le ble 
nettoye, apres avoir prealablement invoque la 
benediction de I)ieu par une ceremonie reli- 
gieuse assez bizarre (2). Ailleurs, des spall is 
enlevaient joyeusement le foin des prairies et lc 
conduisaient aux meules qui s’elevaient comme 
par enchantement. Tout se faisait en memo 
temps, mais sans trouble, sans confusion, et 
avec l’ordre le plus parfait. 

Voila ce que j’ai vu ; de quelqne manierc 
qu’il ait etc obtenu, par les spaliis, leurs klfam- 


(!) Cclui qui hibourc les lories il’iin autre inoycnnanl cerlaines con— 
dilions. 

(2) A cc propos, ju me rappclle ime belle froltde quo rerut le cliien dc 
M. le capilaine dc Pons, qui cunmiandail alors la smala, pour s’elre per- 
mis de marclier sans respect sur lo bid, re lien de Uicu. — Je me rap- 
pellc encore un fait qui me frappa el qui me rernua le eoeur plus que je 
no saurais dire. Ces graves personnages qui metlaient le bid en sacs et 
qui me pamrent des hommes assez dislingucs, se servaient uniquemenl 
de leurs mains pour rcmplirlc ddcalilre au moyen dnquel ils lc mesu- 
raicnl, cc qui prenait un lenips infmi. M. de Pons, pour lour donner une 
leron (*t leur dvitcr de la peine, sVmpara ilu decalitre el le plongea en 
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iiK*s, les francais, ou par le coiicours do tons, 
cc qui cst plus probable, ce resullat ifest eerles 
pas a dcdaigner. 

Les spabis cn smala rcmuenl des terres, ap- 
prennent a sc servir de nos instruments ara- 
loires, etendenl el perfeclionnenl leurs cultures, 
c’est beaucoup sans doulc — pour la prosperity 
materiellc de noire colonie ; mais M. le mare- 
chal Randon, administraleur si eelaire, et qui 
comprend si bien les verilablcs inlerels de 
l’Algerie, n’aurait-il done cu en vue, dans la 
creation des smnlas, que ce resultat, quel([ue 
beau qu’il soil? Assurement non, etje pourrais 
cn fournir la preuve. Sa pensee a voulu at- 
tcindre beaucoup plus loin et beaucoup plus 
haul. Aussi est-cc a une conviction in time que 
j’obeis cn disant que V oeuvre des smalas, com - 


I’inclinant dans le las do bid, do sorte rjiTi! sc Ironva tout do suite 
presque renipli , cc dont jt* rapprouvai furl. IlClas ! rVtail nous qui 
allions la recevoir, la looon !... Sans fa ire la muindro observation, 
I'indigeiic le plus iinportanl du gronpe, prit dans le ddcalilre une poi- 
gnde do bid qu’il porta a ses levies, et le vidant onsuite compldknient, 
it rceonnnenoa en silence a le reinplir avoc ses mains. Jo compris 
aims quo e’elail par respect qu’ils agissaient ainsi. Belle leeou dc 
reeonnaissanre ct dc pield envers le Dion bon qui disliibne si libeiale- 
ment a 1'homme sa nourrilnrc, et qu’ils nous donnaiciit avee la plus 
grande simplicity. Depuis je no vois jamais eusarlier dn bid sans pen- 
ser a ccs braves Arabcs, et lour nniette rdprimamlc m’a profile. 
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plelee , coinme line saine politique exige quc 
nous le fassions un jour, est l’idee la plus sage, 
la plus riche et la plus glorieuse de son gou- 
vernement. A mes yeux, die vaut mieux que 
la conquete de la Kabylie. L’avenir ne me de- 
men tira pas. 

La formation des regiments de spaliis, dans 
lesquels sont entres un certain nombre de jeunes 
gens des grandes families arabes, a ete une 
mesure de haute politique et dont on a lieu 
d’esperer les plus heureux resultats. C’esl heau- 
coup, en effet, d’avoir amene ces liommes si 
influents, si tiers de leurs prerogatives et de 
leur independance, a laisser leurs fils s’enroier 
sous le drapeau de la France, a courber la tete 
et a se soumettre, sans honte, au coinmande- 
ment du plus humble de nos brigadiers ! Mais 
ce point difficile obtenu, tout ifetait pas fini ; 
notre mission envahissante autant que civilisa- 
trice demeurait incomplete, noire taclie n’etait 
que commencee. Or, cette taclie, consequence 
fatale de la conquete de ce peuple, si ener- 
giquement separe de nous par sa civilisation 
restee a l’etat primitif et ses crovances reli- 
gieuses ennemies, cette taclie, la nature meme 
des elements sur lesquels elle doit s’exercer, 
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nous l’indique : — travaillcr sans ccsse, par 
tous les moyens possibles et avouablcs, a de- 
truire le prestige qui cntoure les grandes exis- 
tences indigenes, miner inscnsiblement leur 
autorite, paralyser sans bruit leur influence 
morale, politique et religieusc, ct y substituer 

la notre Et quoique maintenant nous no 

voulions pas dc cette taclie, (pie iiius par une 
pcnsec genereuse, nous la repoussions memc 
dc toutes nos forces (i), il viendra un jour 
oil le soin dc notre conservation et la defense 
de nos interets, nous obligeronl, malgre nous, 
ii Taccomplir. Telle cst, en effet, la loi de 
1’ experience demontree par Thistoire. Cliaquc 
fois qu’un peuple barbare s’est trouve cn con-* 
tact babitucl avec une nation ci vilisec^ il a etc 
detruil, repousse, on absorbe par elle ; on bien 
lui-meinc a etc le plus fort, et alors adieu la 
civilisation ! 11 cn sera de memc en Algerie : on 
les Arabes, realisant leurs csperances, par- 
viendronL ii nous en ebasser, oil ils ccsseront 
d’v exisler commc peuple, on bien ils consen- 
lirout a ctrc absorbes par nous , ii devenir elire- 
tiens, franeais et civilises. 


(1) Lei I re tie I’l'mpereur, page 15. 
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Au reste, deja la cognee esl a la racine de 
l’arbrc. Les bureaux arabes , sagement admi- 
nistres, lui porteront de vigoureux coups, les 
smalas de spahis contiuueront la besogne, et si 
jamais la pensee feconde en est completee, nos 
neveux verront la nationalite arabe, mot que 
j’adopte a defaut d’autre, s’eteindre et mourir 
de sa belle mort. 

Le spahi , par cela seul qu’il est a noire 
service et honore du burnous rouge, ecliappe 
ii l’autorite des ka'ids, aux corvees, aux mille 
petites vexations par lesquelles, en depit de la 
surveillance dont ils sont l’objet, ces fonction- 
naires indigenes font passer leurs administres. 
La creation des smalas ajoute encore a ces avail - 
tages, en ce sens qu’elle arracbe le spahi a la 
A'ie deinoralisante de la caserne, aux eutraine- 
ments et aux exemples pernicieux des villes, 
pour le faire vivre en famille, au milieu de la 
campagne, et le soumettre directement, lui el 
les siens, a l’autorite et a l’influence d’un capi- 
taine commandant francais. 

On voit tout de suite le role immense que 
cet officier est appele a remplir, s’il connait 
Men les Arabes, et s'il accepte sa mission au~ 
trement que comme une corvee. Lui est la tele 
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c|iii pcnse ; los oflicicrs, sous-ofiiciers, briga- 
diers et soldats francais places sous ses ordres, 
sont ses outils. Instruments et pensec, tout doit 
travailler an nieme but et avoir conscience de 
l’iinportancc de sa taclie. Le spalii alors non- 
seulement respccte, mais cstiine et aime ses 
chefs ; il leur donne sa confiance, et desormais, 
sans repugnance, il obeit a leurs inspirations; 
il sait cpi’i! a affaire a des homines Ions (I), et 
il les ecoute ; il se fait cire, et a volonle, on 
peut lui imprimer une forme. — Mais si, par 
mallicur, la tete n’a ni l' intelligence, ni le gout 
de sa mission, et si les outils sont defectueux ; 
si les oflicicrs ne parlent aux spahis ipie du 
haut de leurs epaulettes et ne savent pas etre 
peres ou se montrer amis a l’occasion ; si les 
soldats francais qui sont au milieu des spahis 
sont ivrognes, chapardeurs et carotticrs (2), le 
spalii, scandalise et blesse par cctte facon d’a- 
gir se fait granit, et ceux qui devaient le pre- 
parer a /’ Assimilation, lui inspirer le desir de 

(1) Locution arabe. 

(2) Deux mots fori cu vogue dans les casernes. Le second, tout le 
mondc le coniprcnd ; quant au premier, il ponrrait £lrc rcniplaed par 
cel u i de maraudeurs, mais il emporte avec Ini I’idt'e de quelquc chose 
do plus accenlud. 
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la civilisation et 1’attaclier a la France, n’ol- 
tiennent que son mepris. 

II se trouvera aussi des insenses, et j’ai sou- 
vent genii de cette inconsequence, qui se mo- 
queront des pratiques religieuses des indigenes, 
spahis ou non, et qui feront de l’esprit au sujet 
des prieres qu’ilsadressent plusieurs fois le jour 
a Dieu, — et alors, avee leur mepris, ils auront 
de plus leur haine (I). Ou bien leur donnant 
de faelieux exemples et de pernicieux encou- 
ragements, ils les eonvertiront a leur cynisme, 
leur feront contraeter l’habitude des liqueurs 
fortes et perdre ainsi parfois le respect du a 
l’autorite ; et le spalii, deponille du sentiment 
religieux qui etait pour ini une sauvegarde, 
deviendra une sorte de b£te brute, a laquelle 
notre contact aura inocule des passions qui 
lui etaient encore etrangeres. 11 aura des qua- 
lites de moins et des vices de plus : triste re- 


(1) Pourquoi encore les blesser gratuitement dans leurs usages, quel- 
que etranges et ridicules qu’ils nous paraissent? On sait que c’cst 
manquer gravcment a un indigene que de lui demander des nouvelles 

de scs femmes J’ai vu un oflicier d’un bureau arabe prendre un 

malin plaisir a pousser sans cesse a bout sur ce point un jeune spalii 
de la pins grande distinction et qui venait de se marier. Evidemment, 
c etait la un jcu pu^ril autant que maladroit el dangereux. Les jeunes 
officiers- ne sont pas toujours assez prudents et reserves sur ce cba- 
pitre, 
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suIlaL quo celui qui ne fait agir quo lcs gen- 
darmes ! Or, il vaut infiniincnt mieux, je l’ai 
deja dit, quo l’Arabc pric Dicu , memo par 
Mahomet, que de le voir imitcr la niaise in- 
difference dc ceux qui le raillcnt dc sa foi , 
qui vivcnt et qui meurent eorame do stupides 
animaux. 

Mais c’cst surtout en srnala que lc role du 
capitaine commandant acquicrl dcs proportions 
considerables, car e’est la surtout qu’il pent 
donnev l’essor a toutcs les grandes qualitcs qui 
doivent le dislinguer. C’est cn quelque sorto 
sur lui que tout repose, et lui seul aussi pout 
obtenir sur les homines qui lui sont confics une 
influence puissantc et irresistible. — Les offi- 
ciers superieurs sont trop loin et trop liaut, le 
simple spalii n’arrivc que rarcmcnt jusqu’a 
cux. — Lc capitaine commandant la srnala, 
au contraire, cst cliaque jour et a cbaquc ins- 
tant , en rapport avcc les monies homines , 
avantagc precicux qui manque aux chefs des 
bureaux arabes. A lui, ils exposent lours griefs 
et Ieurs reclamations ; c’est a lui, s’il a su 
gagner leur confiance, — ct il feint eju'il soit 
ussez habile pour V obtenir, — c’est a lui qu’ils 
font part dc lours affaires ct demandent dcs 
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conseils, c’est devant lui qu’ils se rendent pour 
arranger leurs differends. « Une fois, dit un 
chef de bureau arabe, qui le savaiL par expe- 
rience, une fois que l’indigene a a sa dispo- 
sition, pour regler ses petits demeles, un chef 
en qui il a confiance, il lui soumet presque 
toute son existence (1). » Done, si le spall i doit 
savoir que son capitaine est vigilant et inflexible 
pour les exigences du service, il faut qu’il sache 
aussi que dans toutes les occasions il trouvera 
en lui un ami et un pere pleiu de sollicitude 
pour ses divers interets. 

Certainement, il ne faut pas se le dissimuler, 
pour qui connait le peuple auquel nous avons 
affaire, ses importunites, ses incessantes exi- 
gences, cette position est penible et laborieuse ; 
cet ofheier devra se pourvoir d’une dose peu 
commune de patience et de bonne volontc, de 
beaucoup de Constance jointe a une intelligente 
fermete. Le spalii, comme la race a laquelle il 
appartient, n’est qu’un grand enfant, qui sait 
au besoin faire- eloquemment parler la poudre, 
mais qui se perd et se noie, des qu’on Taban- 
donne a lui-meme. 11 faut done le conduire, 

(1) Souvenirs d’un ctief de bureau arabe, page 9. 
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sans qu’il s’en doule, pour ainsi dire, a la ci- 
vilisation. Cette noble taclic n’a-l-cllc pas de 
quoi tenter un ccenr genereux ? 

Dans une ville et cn easerncment, l'aulorilc 
de 1’officier n’atteint quo Ie scnl spalii, tandis 
qu’en smala, ct e’est a cause de cela precise- 
nient quo ces elablisseinenls peuvent etre si 
utiles a l’ assimilation , — I’inflaence du capi- 
taine s’exercc en outre sur tout ee qui appar- 
tient au spalii. Or, ee militaire, qui est presque 
toujours, sinon riche, au moins dans une ai- 
sancc relative, amene sur lc territoire de la 
smala tout ce qui lui est clicr : ses femmes, 
ses enfants, ses servitcurs , ses ebevaux, ses 
troupeaux; souvent memo son pore, sa mere, 
des freres, des parents l’y suivent, dressent 
leurs tentes pres de la sienne, ct vivent avec lui 
en famillc. Yoila comment il sc fait que sur le 
soul territoire de la smala de Berouaguia, j’ai 
deja dit que je lie connaissais pas les autres, 
on compte a peu pres qainze cents individus 
appartenant a la population indigene ! 

11 y a la, pour un officicr intelligent et qui 
nc s’emprisonne pas dans sa position comine 
dans un metier, ccrtainemcnt bcaucoup ii faire ! 
Car, lous ces individus, toutes ces families, 
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groupees ou eparses autour de la maison dc 
commandement , out enlre elles des inlerels 
quelquefois conimuns, d’autres fois divers; des 
querelles s’elevent, des dissensions surgissent 
entro les spahis, Iroublent, agitent et divisent 

les families Qui roglera ces interets, apai- 

sera ces dissensions, et fera par ses sages avis 
regner sous cliaque tente l’ordre, 1’harmonie 
et la paix ? Le capitaine de la srnala, c’est tou- 
jours a lui qu’on en appelle, — pourvu qu’il 
ait su meriter, par l’ensemble de sa conduite, 
l’estime, l’affection et la confiance. 

Mais tout en s’efforcant d’accomplir cette 
tache delicate, il faut encore qu’il songe a la 
realisation des progres materiels. Je ne veux pas 
me repeter. Ce que j’ai dit (I) du role magni- 
fique que sont appcles a remplir les comman- 
dants de cercle et les chefs des bureaux arabes, 
s’applique egalement et dans tous ses details, 
au capitaine commandant d’une smala. Ce role 
lui esl menie rendu beaucoup plus facile, parcc 
qu’il a constamment tout son monde sous la 
main et que rien d’essenliel n’echappe a sou 
regard. Apres le maintien d’une exactc disci- 


(t) Pay e It. 
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plinc parini sos homines, tout en travaillant 
sans re] Ache, par son example el la c lignite dc 
sa direction , a clever leur niveau moral, rien 
nc doit done Ini tenir plus an occur epic do les 
initicr, enx et lours families, a line exploitation 
plus ratjonnelle dc leurs ressourees, et a des 
conditions d’existenee cjui les fassenl arriver, 
sans secousses, a apprecier les bienfaits de la 
civilisation dont nous leur offrons les jouis- 
sanees. Quo d’anieliorations utiles ne peut-il 
pas, nc doit-il pas s’efforcer d’introduirc au 
sein dc cetle population dont il est constitue le 
mentor et le guide ! Multiplier par des soins 
plus intell igents , perfeclionner par des croi- 
senients bien entendus les boles a laine, les 
betes a eorncs, races ovine et bovine, et sur- 
veillcr nltentivement l’elovagc du clieval, cet 
ami si eher au cccur de I’arabe. Les Iroupeaux 
11c composent-ils pas, en diet, pres([iie toute 
la fortune des indigenes, et ne sont-ils pas unc 
des sources les plus fecondes de la prosperile 
dc FAlgerie? 

Ce n’est pas tout encore. II faut quo ToUlcier 
charge de la sinala s’attache a deraeiuer cliez 
les homines dont il a la direction, civile deplo- 
rable habitude cju’ils tienuent de leurs pores, 
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d’enfouir leur argent et de laisser ainsi, com- 
pletement improduclives, des sommes parfois 
considerables. — Cette maniere d’agir, generale 
chez l’indigene, appelle aussi toutela sollici tude 
des chefs des bureaux arabes. — Le temps est 
encore elotene sans doute ou tous les Arabes, 
abandonnant leur vieille routine, se debarras- 
seront de leurs prejuges a cet egard, eompren- 
dront les avantages qu’ils retireraient du pla- 
cement de leurs capitaux, et auront en nous 
assez de confiance pour aventurer leurs econo- 
mies dans des operations dont les combinaisons 
leur ecliappent : ils out ele trompes si souvent !. . . 
Mais qu’un officier, dont les indigenes, bons juges 
en cette matiere, auraient appris a eonnaitre la 
droiture, les sages intentions et la probite, par- 
vienne ainspirer ce courage au moinsaquelques- 
uns de ceux qui sont le plus devoues a sa per- 
sonne, — et sil est done des qualiles de Vem- 
ploi, je crois que cela doit lui etre facile, — 
il aura fait faire a cette question un pas enorme. 
Car les premiers convertis , si le resultat est 
heureux, lui serviront ensuite d’apotres ; de 
proclie en proche, sans qu’il soit presque ne- 
cessaire que cet ofiicier s’en mele, l’interet, ee 
vehicule si puissant chez l’indigene, y pous- 
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sant, le desir do lcs imilcr s’etendra ; col argent, 
multiplie par lo travail cl lo credit, amenerail 
un changement complct dans la face dos clioscs 
en Algerie. lime semblc quo cola merite qu’on 
y songo el qu’on s’en occupc. 

Vent- on savoir approximativeinent a quel 
chifTre s’eleve la somme dos capitaux donl los 
Arabes, engages dans line voie plus intelligcntc, 
pourraiont aujourd’luii lircr parti ? « Je ne parlc 
que des sommes tout a fait dclouriices dos 
besoins prevus do la fainille, tels que dots 
des garcons a marier, annees do diselte, exi- 
gences des chefs, et caehces par lc chef de tentc 
cjiii seul connait la cachctte. 

d Je compte 2 millions et demi d’habitanls. 
(Tell cl Sahara algerien (1), ou 400,000 habi- 
tations a G ames par leu, a pen pres.) 

D’apres les indications que nfonl donnees 
rexamcn d’un Ires grand noinhre d’affaires, 
les conversations et les confidences de plusieurs 
milliers d’indigeues, les comparaisons que j’ai 
pu generaliser entre la position sociale de cer- 
tains individus dans lours douars, et ce que je 
savais de lour situation interieure, voici quel 

(1) (Vest a ]»cu pres le diiflVe adoptu par 1’Eniprreur, voir sa lellre, 
page 0. 
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sera it le minimum en numeraire turc, espa- 
gnol ou franeais du superilu immediatement 
disponible pour le progres, lorsque celui-ci 
saura tenter le musulman. 

» Sur 400,000 tentes ou feux : 


40 tentes out en 

moyenne 100,000 fr. 

4,000,000 

200 — 

50,000 

10,000,000 

1,000 — 

20,000 

20,000,000 

5,000 — 

10,000 

50,000,000 

10,000 — 

5,000 

50,000,000 

100,000 — 

1,000 

100,000,000 

166.240 


334,000,000 

400,000 



166,000 




233.760 restent encore pour lesquclles je ne 
compte pas de ressources disponibles (I). » 

Qui empeclie les ofliciers des smalas el ceux 
des bureaux arabes de mettre la main a cette 
oeuvre ? ‘Settlement, qu’ils y prennent garde! 
La prudence leur est ici plus que jamais ne- 
cessaire afin de bien diriger leurs adminislres, 
qui n’y entendenl Hen , dans le clioix et le mode 
de leurs placements : un ecliec gaterail tout et 
pour longtemps ! All ! si les indigenes savaient 
lire le franeais, la tache serait bien simpliliee ! 


(1) Souvenirs (Tun chef de bureau arabe, page 157. 
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Enfin, et e’est ici la partie la plus belle, la 
plus feconde et hi plus sainle, j’ose le dire, do 
la grande mission du capilaine commandant la 
smala ; il dcvra s’oceupcr des enfants avce la 
pi us bicnvcillante, la plus active et la plus pa- 
lernclle sollicitude. (Vest par eux, sans con teste, 
(pie nous conquerrons I’Afriquo, (juc nous ar- 
rivcrons a rccoutlre , a cclte fusion , ;l cetle 
Assimilation sans laquelle, jo ne me fatigue pas 
de le repeter, FArabe considerera toujours le 
Franeais comme 1111 enneini. Prendre « les 
moyens de l’obtenir, » e’est donner « une basc» 
solide a « la colonisation..., e’est favoriser les 
interets » de la civilisation et de la mere patrie. 
<t La politique » cn cITet, « ne conseille pas line 
autre eonduitc (I). » — Une ecole est done ne- 
ccssairc, indispensable. 

Au moment ou j’ai visile la sniala de Be- 
rouaguia, on parlait d’y cn installer une que 
soixanle enfants , cbiflre considerable, auraieut 
frequentee eliaquc jour. Je n’ai pas besom de 
dire que celte ecole devaitetre lout cc quit y a 
au monde de plus arabc . — Les indigenes ont- 
ils done tout a fait tort de preteudre que nous 


(1) l.cllic ile l’lCmpercur, page 10, m:tis pas dans le meinc sen<. 
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somnics aveugles? — J’avais conseille d’ad- 
joindre an taleb un sous-officier francais, a de- 
faut d’antre, et Von aurait eu ainsi une ecole 
mixte, mais cette combinaison n’etait-elle pas 
impossible? II aurait fallu a ce militaire ] > 1 n s 
que du devourment, pour se charger d’une 
tache aussi penible et aussi ingrate. 

J’ai dit ailleurs (1), combien il cut ete avan- 
tageux pour Favenir, d’etablir des freres en- 
seignants parmi les indigenes, mais e’est sur- 
tout dans une sniala que la presence d’un de 
ces pieux instituteurs est desirable, et serait 
feeonde en magnifiques resultats ! Les enfants 
arabes, si intelligents d’ordinaire, apprendraient 
promptement et facilement noire langue, et Fin- 
troduction du francais parmi eux, n’est-ce pas 
la la premiere base du progres que nous voulons 
leur faire aimer, de la civilisation a laquelle 
nous nous efforeons de les conduire, en un 
mot, de V Assimilation a laquelle il faut qu’ils 
arrivent ? 

En parlant des bureaux arabes, j’ai deja ex- 
prime cette pensee que des socurs de cliarite 
placees pres d’eu.x el visitant frequemmcnt les 

(1) Des Arabes et de Voecnpation restreiute, premiere parlie 
page 51. 
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tribus, rcndraicnt, au point dc vuc politique el 
moral, d’eminents services; dans les snialas, 
leur inlluence serait plus considerable encore, 
parce qu’elle s’cxereerait journellement, imme- 
diatement pres des femmes et des jeunes fdles, 
el qu’a tons leurs autres moyens d’uction, dies 
pourraient ajouter tine ecole. Ce serait la une 
lieureuse innovation. Pourquoi ne pas tenter 
I’entreprise? — A ce pourquoi, il est sans doute 
facile, a ceux qui ne partagent pas mes idees, 
de repondre beaucoup de choses, mais ricn dc 
solide ct de peremptoire. La seule objection qui 
soit a mes yeux une raison, c’est ce que nous 
n'osons pas le vouloir. 

Certes, je suis loin d’avoir dit tout ce que 
ces officiers auraient a faire, a imaginer et a 
entreprendre pour preparer V Assimilation des 
Arabes avcc nous, mais je ue fa i s pas ici un 
traile ; et d’ailleurs il est admis cn priucipe, 
que le capilaine commandant la smala est ca- 
pable et possede toules les rares qualites que 
reclame sa mission. 

D’apres cela , si Ton pensail qu'il n'y a plus 
qu’a laisser faire, que Tteuvre est en bonne voie 
et le progres en train d’assurcr sa marclie vers 
1’avcnir, on se tromperait etrangement ! Quel- 
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que digne, intelligent et homme d’initiative 
que soit, en effet, cet ofiicier, il arrivera un 
moment oil il sera contraint d’abandonner le 
poste qui lui avait etc confie, et alors le grave 
inconvenient dont j’ai deju. parle (1), et qui 
compromet d’une maniere si desastreuse le Lien 
que pourraient produire les bureaux arabes , 
vient encore ici se jeler ii la traverse et tout ar- 

reter Un autre prendra sa place. Eli ! sans 

doute ! mais les spabis ne le connaitront pas ! 
Mais si la discipline conserve toute sa vigueur, 
la direction ne sera plus la meme ! l’esprit en 
sera profondement modifie ! les idees peut-etre 
completement changees ! car cliaque liornme a 
sa maniere de voir et d’administrer. Il est ex- 
cessivement rare que le nouveau venu suive en 
tout les errements de son predecesseur : la 
nature humaine est ainsi faite ! 

Dans un pays civilise et parfailement ho- 
mogene, le retrait d’un fonctionnaire, quelque 
puissante que soit devenue son influence, n’en- 
traine dans le service aucune perturbation, mais 
dans une colonie ou la partie la plus conside- 
rable de la population est systematiquement 


(1) Page 11, 
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lioslile a l’autre, il ne saurait eu etre ainsi. 
Au milieu des indigenes, si difliciles a saisir, si 
« mobiles, » si soupeonneux, si mefianls, un 
lioinme qui a su, par ses qualites personnelles, 
les seduire, penetrer dans leurs cceurs, s’em- 
parer de lenr confiance, — mais eet liommc esl 
nne force immense au service de V Assimilation, 
du prog res, de tons les grands principes que 
nous representons en Algerie, — et c’est pre- 
eisement a l’licure ou il pourrait enfin agir avec 
eclat, mettre en action toutes les ressourccs 
qu’il est parvenu a amasser, ct entrainer a sa 
suite dans le mouvement social, ce troupeau 
rebelle que sa patience a dompte, c est a cc mo- 
ment-la, dis-je, que nous enlevons cet liomme 
a son ceuvrc, que nous nous privons de ce le- 
vier, de cette force? Mais n’est-ce pas tout 
remettre en question ? Yest-cc pas faire retoin- 
ber brutalemcnt dans la barbaric tout ce qui 

commeneail a lever la tele et a en sorlir? 

Encore tine fois cc svstemc est faux, trom- 
pcur, souveraincmciit deplorable dans scs con- 
sequences, il peclic par la base, ct taut que 
nous persistcrons a nous servir uniquement dc 
lui, nous n’arriverons jamais a rien de solide. 

Avcc ce systeme, en ertet, I'unifonnile de 
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direction, qui est prcsque toute la garantie du 
succes dans line oeuvre de longue lialeine, cette 
uniformite ne saurait exisler. 

Ainsi, tel officier pretendra qu’il faut mener 
Ics Arabes avec une verge de fer, les dominer 
par la terreur, les faire obeir la cravacbe a la 
main, et il agira cn consequence, et son esca- 
dron deviendra desert , ou , du moins, ne sc 
recrutera plus que d’hommes avilis et meprises 
par leurs coreligionnaires ; un autre s’irnagi- 
nera qu’il faut, au contraire, etre avec cux 
accessible et affable , bon et paternel toujours 
et quand meme, — et son cscadron deviendra, 
qu'on me passe le mot, une petaudiere, oil son 
autorite meconnue sera sans force et sa direction 
sans resultals ; un troisieme arrivera avec des 
idees completement arretees d’avance sur l’in- 
capacite native des indigenes, sur 1’impossibilite 
d’en tirer quelque cliose d’utile et d’en faire 

jaillir une idee, une pensee de progres 

Decourage avant d’avoir mis la main il l’ocuvro, 
se frappant lui-meme d’impuissance on so 
fixant d’une manierc absolue pres d’une borne 
fatale qu’il faudrait, au contraire, essaycr de 
deplacer, d’arracbcr et de jctcr au loin, par 
delii les tenebres de la barbaric, — il ne fera ja- 


5 


DE I.’aSSIMILATION 


7 i 

inais rien, ne sera jamais rien pour les Arabes, 
qu’un oflicicr fort honorable sans doute, mais 
qui aura le malheur de sc laisscr gu icier par 
des idees fausses. Cela s’cst vu ! Livree cn de 
pareilles mains, que devicndra la smala, sa 
prosperity, son influence, et par analogic, le 
bureau arabe? — Pas n’est besoin de le dire, 
on nc le devine que trop ! 

11 y a plusieurs annees deja, le Charivari , 
c[ui n’est pas toujours beureux dans le cboix 
de ses bons mots, appliquait au marechal Bu- 
geaud l’epithete soltement plaisante, de Cm- 
cinnatus- Agricola, faisant allusion, sans doute, 
a Yense cl aratro de I’illustrc gouverneur ge- 
neral. Eh bien ! plaisc a Dieu que nos com- 
mandants de smalas soient ou dcvicnnerit tons 
des Cincinnatus-Agrieola, et, certes, les clioses 
n’en iront pas plus mal. 

Le cboix du capitaine commandant la smala 
estdonc, tout le proclame et le eric, chose aussi 
grave epic celui des chefs de cereles ct des bu- 
reaux arabes, et chose non inoins grave, ce se- 
rait de le maintenir longtcmps, lov jours meme, 
si cela etait possible, dans son coinniandcmcnt. 
Le temps , ce grand obstacle qui empechc ces 
oflieiers d’acquerir sur les populations qui leur 
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sont confiees une influence dont ils sauraient 
tirer de si heurcux avantages, pour la complete 
pacification du pays et le bien-etre moral et 
materiel des Arabes, cet obstacle serai t alors 
vaincu. 

Les generaux qui commandent les subdivi- 
sions, les divisions, et a plus forte raison les 
gouverneurs generaux de l’Algerie n’obtien - 
dront jamais, quoi qu’ils fassent, sauf de tres 
rares exceptions, cette influence si desirable sur 
le peuple conquis. Ils sont places trop loin et 
trop haut; ils se trouvent absolument dans la 
meme position, a l’egard des indigenes, que les 
officiers superieurs pour les spahis reunis en 
smala ; leurs rapports avec eux , pour qu’ils 
puissent s’en faire connaitre et apprecier, ne 
sont pas assez directs et trop rares. L’Arabe 
ne voit le plus souvent les grosses epaulettes 
qu’a travel’s un nuage menacant, et ne sent 
qu’elles existent que par les vexations quo cer- 
tains subordonnes trop zeles lui font subir a 
leur sujet (1), et par l’autorite qu’elles exercent; 


(I) Ainsi, quand un de nos generaux parcourt officiellement les ter~ 
ritoires mill tai res, tout le pays est mis en mouvement ; c’est a qui fera 
le plus de tapagc et ddploiera le plus d’entliousiasme pour Teblouir et 
le feter. Jusque-la je n’y vois rien a dire, au contraire ; tout le mondc 
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or, I’autoritc, necessaire toujours, est de sa 
nature gencralcmcnt peu amiable. 

Les commandants superieurs de cercle, les 
chefs des bureaux arabes et les ofliciers charges 
dcssmalas, peuvent seuls, a mon avis, acquerir 
sur ies indigenes line reelle influence, influence 
sans laquelle, je nc saurais assez Ie red ire, les 
succes poursuivis seront toujours iucomplets; 
an reste, la part des generaux est encore assez 
belle pour qu’ils puissent s’en con ten ter. Us 
n’auront pas sur les Arabes line influence im- 


conviendra qu’aux yeux d’nn pcuplc qui aime surtout le fasie et leclat, 
il est bon et il peut etre utile d'entourer du plus grand prestige les hauls 
chefs de l’armde. L’Arabc trouve tout nature! qu’on l’invite a ccs sortes 
dc solennites et ne s’en montre nullemenl hlesse. Mais, en retour, un 
puissant chef n’est estime des Arabes qifantant qu’il se montre gdne- 
reux et qu’il paie largcmenl renthousiasme ; quand ils peuvent dire, en 
parlanl de lui, qu'il a toujours la main ouverte , 1'eloge est cornplet. 
iMalheureusemenl, si nos generaux onl le cocur grand, leur bourse est 
petite, et ils sont obliges de se niontrer fort reserves sur 1c chapitre dcs 
gratifications. Or, commc les indigenes ne peuvent pas comprcndre 
qu’un lionime auquel on temoigne tant d’empressement et de respect, 
n’ait pas de Tor a jeter a discretion, il s’ensuit qu’ils n’expliquent cette 
parcimonie que par l’avarice ou un manque de savoir-vivre. — En 
commeneanl cette note, j’avais l'intention de. prouver par quclques fails, 
(jue les indigenes avaient eu, dans dc pareilles circonstances, des mo- 
tifs plus sdrieux de murmnrer et dc se plaindre, j’y renoncc. On 
pourrait me demander des noms propres, et je n’en veux pas citer ; j’ai 
a ca*ur dc ronvaincre de la sincdriledcs sentiments qui m’ont conduit 
a eerire, mais je. ne veux pas etre accusd de ddnigrement. 
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mediate, c’est vrai, mais c’est a eux qu’est re- 
serve 1’honneur difficile de choisir des liommes 
sages et liabiles, capables de la meriter ; c’est 
a eux encore qu’appartient l’avantage de l’ini- 
tiative dans les reformes utiles et les innova- 
tions keureuses; c’est a eux, enfin, que revient 
toujours la gloire des sueces obtenus avec la 
jouissanee des benefices incontestables qu’elle 
procure. Glorieuses jouissances et konneur con- 
tre lesqucls personne ne reelamera, si le desir 
du progres bien cntendu, l’amour de la patrie, 
el un devouement absolu aux interets taut ma- 
teriels que moraux du peuple eonfie ii lour sol- 
lieitude, leur out souls servi d’excitauls et de 
mobiles ! 
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L‘ assimilation, — quel mot je viens d’ecrire ! 
et n’est-ce pus m’exposer, de la part de mcs 
leeteurs, a un immense eclat de rire, si j'osc 
seulement pretendre qu’il est possible d’amener 
un jour les Arabes a se fusionner volontaire- 
ment et a se confonclre avec nous ? Eli bien ! 
dusse-je d’abord passer aux yeux de tout le 
monde pour un reveur eveille, je main liens 
moil dire, et si I’on vent bien prendre la peine 
de me lire avee reflexion jusqu’au bout, cm 
trou vera peut-etre, a la fin, que mon reve n’esl 
pas si presomptueux qu’il en a fair. Au reste, 
l’imagination y tient peu de place : une patientc 
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ct minuticuse elude du pcuple arabe, des rela- 
tions, des observations ct des confidences de 
chaquc jour, confidences qui m’ont initio aux 
antipathies ct aux preferences des indigenes cn 
general, voila tout sur (juoi je me fonde et 
etablis lc rove dc mes pretentions. Aussi, rien 
de plus simple, de plus vulgaire, de plus ele- 
mentaire que les moyens quo j’indiquc, rien de 
plus facile a executor, rien de plus franeais et 
dc moins odieux, rien qui exige moins dc de- 
pense, ct je ne crains pas de l’aflirmer, si le 
courage nous vienl enfin de lc vouloir, — rien 
de plus assure que lc succcs. 

Je n’ignore pas tout ce qui a etc dit a ce sujel, 
ct lc plus souvent par des homines qui ne con- 
naissaient pas ou tres imparfai lenient les Ara- 
bes. Dcpuis, cn effet, que l’Algerie est lice d’unc 
manierc irrevocable aux destinees dc la France, 
il n’cxisle peul-elrc pas, parmi ceux qui.se sont 
occupes de l’avenir de cello belle colonic, un 
esprit serieux qui n’ait longuement rellechi ct 
travaillc a la solution dc cetle grande question 
d' Assimilation des races, immense probleme 
qui scmblc impossible ! Oes penseurs profonds, 
des liommes d’aclion et d’initiativc I’ontagitee, 
creusee, fouillec dans lous les sens clenvisagee 
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sous toutes ses faces; clans le plus humble dcs 
bureaux, conimc au sommel de l'eclicllc admi- 
nistrative, partuut on a bcaucoup parle, sa- 
vammcnt discute, beaucoup eerit, — et il est 
penible de l’avouer, mais aujourd’hui coniine 
aux premiers temps de la eonquetc, 1c gigan- 
tesque problemc sc dressc formidable et cnlicr , 
eolosse immobile qui semble se jouer de rim- 
puissance de nos efforts. 

Jele demande a tout hommc franc et impar- 
tial, qui a etudie et qui commit les Arabes : 

— La ligne qui separe le vaincu du conque- 
rant a-t- elle disparu ? 

— Non ! 

— Tend-elle a s’effacer } 

— Non, il ny a quc des apparences. 

— Les vrais Arabes nous ha'issent-ils muins ? 

— Non ! 

— Les jeunes se rapprochent-ils de nous ? 

— Oui, eu petit nombre, pour prendre de 
nous les vices qu’ils n’avaient pas et gagner 
notre argent. 

— S’iis le pouvaient, sans danger, jeunes et 
vieux nous couperaient-ils encore la tete? 

Oui, cent fois oui ! 

La derniere grande insurrection clc 1804, 

5. 
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sans parlor des lenlativcs qui I’avaicnt pro - 
codec, nc nous cric-t-cllc done pas assez limit 
que l’apaiscmcnt des niauvaiscs passions nc 
s'csl pas fait, que I’hostilile persiste loujours, 
on un mot, que la question capilalc do l' Assi- 
milation csl reslce la memo, aussi arduc, aussi 
pal pi lantc que le premier jour ? 

Si cc fait cst douloureux pour notre amour 
propre, il n’a rien pourtant d’etrange ct de 
phenomenal ; e’etait la un resultat prevu ct 
nous devious nous y attendre. Sait-on que seu- 
lemcnt « depuis retablissemcnt de 1’Empire, 
pres de quinze syslemcs d’organisalion gencralc 
out etc cssayes, l’un renversant l’autrc (■!)?» 
Avee unc pareillc versatilile de vuc ct de direc- 
tion, elail-il possible d’arriver a autre chose, 
coinmc le dit si bicn l’Empcrcur, qu’a produirc 
du « trouble dans les esprits (2), » ct les Arabes, 
pcuple cssenticllemcnt roulinier, n’avaienl-ils 
pas un pen raison de sc moquer de taut d’ex- 
pcriences qui devaient demeurer sleriles? Mais, 
dans ces diverses tentatives, qu’a-t-on imagine 
cn favour de l’ Assimilation ? — A pen pres 
rien. .1’ai beau ouvrir les yeuv et ohcrcber, jo 

(1) I.uMrcde I'Knipercnr, page 1 . 

(- 2 ) I.oltro d'.‘ l'Kin|ioiTur, page 7. 
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lie vois qae ^organisation des bureaux arabes 
el la creation des smalas de spahis qui soient 
un aclieminement vers la solution de cette im- 
mense question ( I). — Mais le lycee arabc- 
francais, mais les ecoles de toute nature, pri- 
maires et superieures, etc. , etc. , que nous avons 
etablis (2)! — Je sais que tout eela a ete fait 
et qu’on se propose de faire bien davantage 
encore. — Je m’incline avec respect devant des 
intentions aussi genereuses, mais, a mon avis, 
ce sont la autant de pas en arriere ; j’applaudis 
de tout mon coeur a la pensee qui veut elever 


(1) Cependant, je dois reeonnaitre que deux ecoles franraises fonc- 
tionnent en ce moment en Kabylie, l’une a Tizi-Ouzou, 1’autre a Fort- 
Xapoleon. (Les Kabyles, parM. le baron Henri Aucapitaine, page 35.) 
J’avais d’abord cru que e’etait la une tendance vers une marche plus 
rationnelle, un essai heureux qui en ferait tenter d’autres, mais eu y 
rdflechissant, je n’ai pas tarde a me convaincre que je m’etais trompe, 
En effet, qu’on en juge : la langue des Kabyles se parle, mais cllc tie 
s’ecrit pas; or, comme le Kabyle eprouve pour les Arabts un mepris 
que eeux-ci, du reste, lui rendent avec usure, et que leur langue lui 
est antipatliique, on ne pouvait pas songer a la lui faire apprendre. 
Hestait done le francais. En I’enseignant a ces nides montagnards, 
nous avons cedd a une necessite de position plus qu’a une pensee de 
progres, tel que je le conrois. Le progres el V Assimilation en prolite- 
ront sans doute, mais je suis fonde a dire, par ce qui se passe en pays 
arabe, que ce n’est pas cette idde qui a preside a rctablisscment de 
ces e'coles. 

(2) Je ne sais pas trop si nous avons bien sujet de nous en gloritier. 
Yoici les questions que j’ai adressees et les reponses qu’il m’a faites, 
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lcs Arabcs par 1’ instruction, mais c’est la forme 
sous laquelle on la leur donne, que jc nc puis 
pas me resoudre a accepter. Jc crois, cn effet, 
que cc n’est pas pour leur enseigner leur lan- 
guc, leur apprendre le koran qui maudit a 
cliaque page lcs adorateurs du Christ, ct pour 
les laisser cn proie a une doctrine abrutissantc, 
que la Providence nous a fait debarquer, le 
14 juin 1830, sur la plage de Sidi-Fcrruch. 
Elle avait sans doutc un autre but et d’autres 
desseins. 

Cc but, vers lequcl lout nous conviait a 
marcher, nous l’avons meconnu ; ces desseins, 
dans lesqucls une politique intelligente, sans 

a un liomme parfaitement honorable et bien informe de cc qui se passe 
dans les dcoles franraiscs fondees a Fort-Napohkm eta Tizi-Ouzou, en 
pays kabyle : « — Dans ces ecoles, cnseigne-l-on exclusivcmcnt la 
langue francaise, la languc kabyle nc s’dcrivant pas 9 — Out , le 
maitre nc sachant ni Varabe ni le kabyle. — Par qui sont-clles te- 
nues? — Par * les lafques. — Y fait-on la priere? — Non. — Les 
Europdens frequentent-ils res ecoles? — Oui. — Nc s’y occupc-t-on 
que de morale en general et pas de religion? — 11 ny est pas question 
de morale, encore mains de religion. » 11 est certain que cc n’est pas 
la la pensec dc l’Empereur. 

Quant a IVcole dc Cljcrrliell, il est egalemcnt certain rjue l’Empereur 
ignore dans quelle mesnre rinstniction francaise esi distribute aux en- 
fants indigenes de cettc ville, autrement il lie conseillerait pas de snivre 
h cel cxemple. •> (Voir sa lettre, page 30.) Yoici les renscigncrnents 
posilifs que j’ai obtenus a ce sujet . « A Pcxception de cinq ou six 
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parler du reste, nous excilait a entrer, nous 

avons dedaignc dc les remplir Autrefois, 

nos peres barbares avaient des hislorieus qui 
ecrivaient l’histoire des gestes de Dieu accom- 
plis par les Francs-, aujourd’liui, nous, lcurs 
fils civilises, nous voulons bannir Dieu du 
gouvernement du monde, comme si nous nous 
scntions humilies d’en partager avec lui la 
gloire. Aussi, comme Dieu se venge cruelle- 
ment de nos insolentes pretentions et de notre 
audacieux orgueil ! Sur cette terre d’Afrique, 
qu’en un jour de misericordc il nous avait 
donnee , afin que nous la fissions sienne et 
francaise de toutes les manieres, prives du seul 


Arabcs qui suivent regulteremcnt les cours de l’ecole communale, les 
autres, au nombre de plus de cinquante, lie sont admis a l'ecole que 
trois fois par semaine et settlement Vapres-mvli. Ils occupeiit dans 

la maison une salle separee cela lie gdne done en rien les exercices 

rcligieux Leur laleb les accompagne et les y surveille On a fait 

autour de ccs ecoles beaucoup plus de bruit qu'il n’y a de realite, et il 
arriverait a Chercbell ce qui arrive ailleurs, que les indigenes ne fre- 
quenteraient pas l’dcole communale, si les talebs arabes n’etaient pas 

pay£s pour les y conduire Depuis qu’on oblige les enfants indigenes 

a se rendre a Tecole communale, ils n’ont pas fait un pas dans la civi- 
lisation morale : cest le lioran qui le veut » En terminant, mon 

honorable correspondant ajoute, ct on le croira sans peine, que « ces 

enfants sont d’une faiblesse deplorable » 11 faudrait, en effet, qu’ils 

fussent doues d’une intelligence cxceptionnelle pour devenir forts en 
francais avec des moyens destruction ainsi bornes. 
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llainbeau qui pouvait eclaircr notrc route duns 
la question arabe, nous avons trcbuolic a cha- 
que pas dans les cssais quo nous avons tentes 
depuis la complete, nous sommes tombes d’er- 
rcurs en erreurs, nos experiences n’ont abouti 
qu’ii des desastres , nos cspcrances les jilus 
chores nous ont indignement trompes, ct cc 
que nous avions pris pour des realites acquiscs, 
s’est tout-a-coup fondu cn illusions ! La verite 
n’etait point avec nous. 

Ainsi, depuis trentc-cinq ans, nous allons 
tournanl dans un ccrclc vicicux : cst-il done si 
surprenant que nous nous retrouvions, apres 
taut de fatigues ct de sacrifices, juste a notre 
point de depart? L’Empcrcur a done millc 1‘ois 
raison, quoiqu’il le l'asse dans un sens inoins 
etendu, de reconnaitre avec une bonne foi quo 
j’admire, que jusqu’a cc jour encore, « sans 
guides, cc malhcureux pcuple (arabe), erre 
pour ainsi dire, ii l’aventure, nc con servant d’ in- 
tact que son fanatisnie ct son ignorance (1). » 

Si, moins presomptueux, plus sages, plus 
prevoyants et plus chreliens surlout , nous 
avions mis Dieu de inoilie dans nos projets en 
l’appclant a notrc aide dans l’ceuvro de l’/ls«- 

(1) Lellrc Jc l'Empcrcur, page 13. 
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milation , jc lie veux pas dire qu’elle serait en 
ce moment accomplie, mais nous aurions du 
moins a proclam er de plus consolants resultats. 
Aussi, a l’heure qu’il est, profondement decou- 
rages dc lant de soins restes inuliles, rebutes 
par ce quo nous appelons l’obstination aveugle 
des indigenes, cpuises par les efforts passes et 
redoutant ceux dont nous menace l’avenir, — 
nous renoncons a une luttc demeuree jusqu’a 
present sterile, nous mettons bas les armes, 
non sans avoir combatlu, mais sans quo notrc 
front se soit couronne des lauriers dc la vic- 
toirc. 

Done, si nous persistons dans nos idees, — 
et jc me prends malgre moi a esperer qu’elles 
se modifieront , — l’Arabe , immobilise dans 
son fatalismc, restcra plus que jamais Ara’ue ; 
les barrieres qui nous separent dc Iui, au lieu 
de tomber, se relevent ; et la nuit de l’erreur 
contiuuera a envelopper ee peuple en face du 
solcil dc la verite!... Aous pouvious le sauver 
dc la ruine oit l’entrainent a grands pas scs 
croyanccs dcleteres et menteuses, ruine dont 
tous ceux qui le conuaisscnt ne eessent de nous 
averlir ( I ), mais on dirait que l’impossible 

(1) « Ils sont (les musulmans) condamncs a unc ruine inevitable par 
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nous lento, el nous allons enlrepremlre de le 
regenerer avec les eroyanees monies qui l’onl 
perdu... Yoila on line generosile eruellc cl ir- 
refleclne nous a conduits : an 110m du progres, 
nous etouffons le progres, on verlu d’une tole- 
rance iuluimaiue, nous fennons la porle a la 
civilisation , el pluldt que d’appeler I'indigene 
a la sainte liherte de 1 ’Evangile, nous prelerons 
le laisser croupir dans le stupide esclavagc de 
son fatalisme! Encore une ibis, elait-ce done 
la que nous devious arriver ? 

Certes, je new fais pas exclusiveinent un re- 
proclie au regime aetuel, car cel etat de clioses 
dure depuis le moment de la complete. Le 
gouvernement de rEinpereur a lierile de tout 
(‘ii Afrique, meme des niauvaises traditions ; il 
a essaye, rendons-lui cclte justice, plusieurs 
fois d’en sortir, mais se Irompant do xoie, d 
idesl arrive, coniine ses devancicrs, qua des 
resullals pnrenieul materiels, pour cc qui con- 
eerne les Arabcs. 

Serous-nous plus neureux dans cello nouvelle 


la liarharie, la Miperslilion, 1c qui formnil la liaso de Our 

earaelere el de lenrs croyanns. » (in fuu.t derrirhe dans le Tur- 
kestan, par M. Hermann VamOery, Iraduil par M. Forqurs. Voir le 
correspondant du 25 scptcndjro 1805, paye 08.) 
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experience ? J’en cloute, car c’est ici surtout 
quo c le passe rcnferme la lecon de Tavernr (1). » 
x\ous aurons beau faire, ce n’est pas en alimen- 
tant ce qui, a defaut dc nationality, donne unc 
certaine homogeneity a ce peuple et en l’isolant 
en realite plus que jamais de nous, quc nous 
parviendrons a nous le rendrc sympathiquc. 
Et cependant, si les idees emises par PAuguste 
auteur de la lettre a RL le due de Magenta ne 
subissent aucune modification, ce qui est fort 
a craindre, c’est ce que nous allons voir mettre 
a execution dans notre colonie. 

Ainsi , nous aurons des Arabes naturalises 
Francais, « mats qui coulinneront d'etre regie 
conformement a la loi mnsulmane ; » 

Neanmoins, ils pourront etre nommes « a 
tous les emplois militaires de V Empire et d 
tons les emplois civils en Alger ie (2); 


(1) Lettre de l’Empereur, page 62. 

(2) Cette question n’est point de ma competence, et je ne m’y serais 
point arretd, si je ne trouvais dans le numdro du 15 septembre 1840, 
de la Revue des deux Maudes, un article de M. Saint-Marc Girardin, 
sur le livre de M. Clot-Bey : Aperru general sur VEgypte , qui reu- 
ferme qnclques idees dc la plus grande juslcssc, que jc juge apropos 

de reproduce ici, a litre de simple rapprochement : « Ainsi, Me- 

hdmet-Ali a recrOte ses soldats en Egyptc, je l’avoue, mais il na pris 

parmi les Egyptiens aucun ofjlcier L’histoire s’accorde avee lc 

jugement de Mdhdmct-Ali. Meme dans ses beaux jours, la racearabe 
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Nous \errons « developpcr l’instruction pu- 
blique musulmanc, reorganiser lcs ecolcs supc- 
rieurcs musulmancs, creer des ecoles d’arts et 
metiers » ou probablcment les Arabes sc r on I 
seuls adrnis (1) ; 

Nous vcrrons « fonder des orpliclinals mu- 
sulmans pour lcs garcons et pour les lilies ; 

« Etablir des sallcs speeiales pour lcs imli- 
fjenes dans les hopitaux. » 

n'est pas fail e pour le com mande meat A cc sujel, je ne veux 

point d’autre temoignage quc celui de M. Clot-Bey. M. Clot-Bey est 
tr&s-favorable a la race arabe. 11 <?num£re avec complaisance tout ce 
quc Mehdmet-Ali a fait pour regentfrer la race arabe , et il Ten loue 
beaucoup ; puis il continue : « Lcs Eyyptiens ( lcs Arabes) n'ont 

point V instinct du commaiulement Quoique tres-intelligcnts, s'ils 

ne sont pas diriyes, ils nc savent rien metier a fin. » 

J'ajoutcrai au temoignage de M. Clut-Bey un autre temoignage qui 
confirmera encore la justesse du svstume de Mebemet-Ali. Les religieux 
de la Terre-Sainte ne se recrutent pas panni les habitants du pays; 
les peres sont tous Europecns, et coniine queb|irim lour demandait la 
cause de cctte exclusion : On ne pent jamais fa ire completement 
fond stir an Arabe, rdpondit un des peres, et le Saint-Siege ne vent 
pas leur confier rexcmcc du pouvoir sacerdotal. » Ainsi Meblmct-Mi 
el le pape jugent de la nieme mauiere la race arabe. Ils lui tronvent 
beaucoup d’cspril et d’intelligence, et la regardent cependant comme 
incapable de se gonverner ellc-nieme, suit dans run) re civil, soil dans 

l’ordre religieux « J’ai fait, disait Mehdmet-Ali, a un voyagenr 

franeais, j’ai fait rn Egypte ce quo les Anglais out fait aux bides. Leurs 
soldats indiens sont commandos par des officiers anylais, et vous- 
memes, si vous formez a Alger des regiments Arabes, vous n'y placere i 
qae des ofiiciers franeais » 

(1) Le mot piobablement est iei de trop, d’apros les reiisciguements 
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Quant au culte, nous y veillerons avec plus 
de sollicitude qne jamais, car, nous nous pro- 
posons « d’organiser un consistoire musulmau 
par province, et de nommer unconseil de fabri- 
que pour cliaque mosquee de premiere classe ; » 

Nous voulons meme fairc plus encore : « En- 
tourer de quelque solennite officielle la cele- 
bration des graades fetes musulmanes (1). » 

Avec ce programme mis a execution, l’indi- 
gene sera done, plus encore que par le passe, 
mis d part, isole, sequestre ; dans les trois pro- 
vinces, nous avons deja des orplielinats pour 
les garcons et pour les filles diriges par de ve- 
nerables ecclesiastiques et de saintes religieu- 
ses, ou les orphelins arabes peuvent etre admis, 
mais il ne faul pas quits puissent devenir 
chreliens; I’image du Christ ne s’efface plus 
devant le croissant (2), mais comme les indi- 


que je viens de recevoir. Voici ce qu’on a rdpondu anx questions sui- 
vantes que j’avais faites au sujet de l’ecole d’arts et metiers de Fort- 
Napoleon : « — Cette ecole est-elle ou sera-t-elle dirigt'e par un 
Francais ? — Oui. — Les eleves y seront-ils pensionnaires ? — Je ne 
crois pas. — Toutes les nationality pourront-elles y etre admises ? 
— Non. — Ou sera-t-elle exclusivement ouverte aux enfants mu- 
sulmans? — Oui. — A-t-on songe a pourvoir au culte? — Non. 

(t) Lettre de l’Empereur, pages 33, 30 et 30. 

(2) -Des Arabes el de V occupation reslreinte , premiere partie, 
page 41. 


92 


Dli l’assimilatio.n 


genes pourraicnt etrc blesses dc l’y voir, on 
les releguera dans « dcs sallcs spcciales ( I ) ; » 
dans nos cedes primaircs musulmancs , la 
langue arabc, ct par suite lc korau, seront plus 
epic jamais favorises et enseignes, et pour lio- 
norer ofjicicllement , dans ses grands jours, la 
religion elu prophetc, je n’ose pas pressenlir 
jusqu’oii nous nous croirons obliges do des- 
cendrc... ct encore moins lc dire. 

Agir ainsi, n’est-ce pas sanctionner et afler- 
mir dc toute l’autorite d’une pareille condcs- 
ccndancc les prejuges dcs Arabcs ? « Notre 
eulte cst d’essenee si superieurc, disent-ils 
deja, la doctrine de notre seigneur Mohammed 
si sublime, que les chretiens cux-memes nc 


(1) Jc serais desold qu*on mo pretal le parti pris de trouvor tout 
defectueux , mais si ce n’est pas la la pensee qui nous fait ereer ties 
orplielinals speciaux et dtablir des salles parlieulieres pour les Aralies 
dans nos hdpilaux, j’avouc ingdnuement quo j'en cherclie en vain unc 
autre. — Une ilifliculle sdrieuse avec laquelle il faudra compter. L)’a- 
bord les orpbelins indigenes ne sont presque jamais abandoning a l’a- 
venture; pour ma part, je n’en ai jamais vu; ils sont loujours rccueillis 
par leurs plus proclies parents ou par des families aisiVs pour les— 
quelles ils sont rare men l unc charge, la uourriture elant si peu de 
chose ! el le plus souvent une ressource, car des leur plus jemie age, 
ils les uliliscnl pour la garde des Iroupeaux. Yoila pour les garrons. 
Quant aux lilies, jamais, au grand jamais, unc fillc, en pays arabe, 
uVst delaissee par les sicns, quelquc pauvres qu’ils soient, el cela se 
comprcnd, car, a un moment donne, cette fillc a unc valcur , dont on 
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peuvent s’empecher do lo reconnaitre dans leur 
for interieur, et qu’ils s’empressent de nous 
etre agreables, pour se menager la Lion veil - 
lance du prophete (1). » 

Et dans quel but toutes ces prevenances, 
toutes ces attentions, tous ces temoignages de 
sollicitude qu’on ne prodiguerait pas plus vifs 
et plus paternels a l’ami le plus devoue, a l’en- 
fant le plus docile et le plus sounds ? Ce but est 
aussi noble qu’eleve, je l’avoue, et digne du 
coeur et des aspirations du clief d’un grand 
Etat corame la France : d’abord, « gagner la 
sympathie des Arabes par des bienfaits posi- 
tifs (2). » — Tres-bien. — Si ces « bienfaits » 
devaient s’cxercer sur l’indigene, pris isole- 
ment, j’accorde que peut-etre ses sympathies 

tire parti cn la mariant, ou — en ne la mariant pas. Je me demandc 
alors de quelle manierc on s’y prendra pour penpler les orphelinats 
projetds ? Je ne vois guerc que les villes ou les indigenes sont peu 
nombreux qui puissent fournir quelques garcons ; pour les filles, sauf de 
tres-rares exceptions, je crois qu’il n’y faut pas songer. — Ensuite, 
par qui ces orphelinats seront-ils administrds ? Si la direction devait cn 
etre confiee, comme ccux qui existent ddja, a des ccclesiastiqaes et a 
des religieuses, il scrait inutile d'en fonder de nouveaux. Cc n’est done 
pas la notre intention. Alors nous y appellerons des la'iqucs et des 
dames?... En thdorie, e’est d<*ja bien chanceuxl nous verrons cc que 
cela deviendra en pratique. 

(t) Souvenirs d’un chef de bureau arabe, page 68. 

(2) Lettre de I’Empermir, page 8. 
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nous seraient aequises, mais comme on saitdc 
quelle manierc, pris en masse, les Arabes ex- 
pliquent les concessions que nous pouvons leur 
1‘airc, je ne vois pas comment ces « bienfaits » 
nous les rendront favorables ; je vais memo 
plus loin, et jc dis que plus ces « bienfaits » 
seront « positifs » et delinis, moins ils nous en 
tiendront eomple. 

Mais la pensce qui poursuit ce resultat, ne 
s’y borne pas, quel que beau qu’il lui paraisse, 
elle en ambitioune un autre infiniment plus 
considerable encore. J’en fais juge mes lecteurs, 
et je cite textuellcment , ear ee passage dc 
la lettre de l’Empereur meritc une attention 
toutc speciale : « La France, qui sympathise 
partout avee les idees de nationality (I), ne 
peut auxyeux du monde justifier la dependanee 

(1) Croire a unc nalionalite arabe en Algerie, est une pure illusion ; 
nous ne saurions done y conserver ce qui n’existe pas. La religion esl, 
en effet, le senl lien qui unisse les Arabes ; otez le Koran, il ne reste 
plus rien , car patrie et palriolismc sont des mots absolumenl vides de 
sens pour eux; les Kabvles meines, qui vivent si ? dentaires et riHmis dans 
des villages ne sonl gu£re plus avances que les Arabes sous ce rapport. 
— « L'esprit de nalionalite tel qu’on le conroit en Europe, dil M. 
Henri Aucapitaine (I) y est peu developpd (cliez les Kabvles), il y est 
divise, morceld a rinfini. Cbaquc village, cliaque fraction meme , est 
un people qui agit en dehors de ses voisins, sous /’ inspiration de 
passions pa\ ticulieres. 

(1) Les Kabylcs, page 170. 
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dans laquellc elle est obligee de tenir le peuple 
arabe, si elle ne l’appelle a une meilleure exis- 
tence. Lorscjue noire maniere de regir un peuple 
vaincu, sera pour les quinze millions d’Arabes 
repandus dans les autres parties de l’Afrique 
et en Asie, un objet d’envie ; le jour oil notre 
puissance etablie au pied de 1’ Atlas, leur ap- 
paraitra comme une intervention de la Provi- 
dence pour relever une race decline; ce jour-lii, 
la gloire de la France retentira depuis Tunis 
jusqu’a l’Euphrate, et assurera a notre pays 
cette preponderance qui ne pent exciter la ja- 
lousie de personne, parce qu’elle s’appuie non 
sur la conquete, mais sur 1’ amour de lTiuma- 

nite Quelle politique plus habile pour la 

France que de donner dans ses propres fitats, 
aux races mahometanes , si nombreuses en 
Orient et si solidaires entre elles, malgre les 
distances, des gages irrecusables de tolerance, 
de justice et d’egards pour la difference de 
inoeurs, de cultes et de races (1). » 

Ce passage important de la lettre Imperiale 
necessiterait a lui seul de longues reflexions (2), 

(I) Lettre de TEmpereur, pages 10 et 11. 

{-) 11 ne serait pas ntoins n^cessaire de reprendre le passage qui suit 
imm^diatement celui dont je m’occupe en ce moment, page 11. — Que 
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que je ne veux ni lie puis faire moi-memc. 
Pour nc pas ctre accuse do parlialite dans un 
debat de cette nature , jc laisserai parler un 
liomme fort competent, M. A. Rev (de Chypre\ 
qui a passe « cinq annees au Maroc, parcouru 
a plusieurs reprises la cote ct quelques pro- 
vinces de l’inlerieur, entretenu des rapports 
suivis avec le sultan, sa famille, scs officicrs 
et les derniers de ses sujets. » On dirait que lc 
passage que je lui empruntc est ecrit d’hicr, taut 
il est saisissant d’aclualite ; seulement, j’y re- 
grette certaines expressions trop accentuees que 
je voudrais en cc moment, par une convenance 
toute respectueusc, pouvoir adoucir et modifier. 

« Etudiez, ainsi s’exprime cot ecrivain, elu- 
diez serieusement les principcs du maliome- 

les Turcs suivent le rite one ft, et les Arabes, le rite rnalcli ; que le 
centre religlcux des premiers soit a Constantinople et celui des seconds 
au Maroc; que « les Ccni-Mezab du sud de 1’Algerie torment un rite 
st'pare, non orthodox?, el (que) les indigenes professent pour eux un 
profond mepris; » que « entre 1 s Arabes el les Turcs il n*y cut pas 
de liens tres-puis^ants ; » que le* beys aicnl eu, « commc nous bien 
des soul^vcments a reprimer, » cola imporle peu, — si tout, schisma- 
liques, heretiquos el ovlhodoxcs , se reunissaienf duns une haine 
commune , celle du nom chrclicn. Or, soutenir le conlraire est impos- 
sible ; memo les Kabyles, qui sont des fterbercs comme les Deni-Mezab, 
et qu’on nous represenle comme exempts de fanalisme, out cependant, 
d’aprte M. le general Daumas ( in grande Kubijlie , page 103 ), une 
aversion jircsqu'eyaJe confer les chrcfiens el 1 $ Arabes, 
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tisme et son histoire, vous reconnaitrez que 
l’lslam, ulentifiant le principe religieux avec 
le principe politique, I'eglise avec I’Elat, no 
separe pas le pouvoir spirituel du pouvoir lem- 
porel, et que le monarque, considers comnie 
successeur et representant du prophete, est 
pontife elsouverain. Aux yeux des mahometans, 
toute aulorite politique isolee du sacerdoce , 
a plus forte raison toute autorite appuyee sur 
une autre loi que la loi musulmane, nest done 
qu’une force brulale, tyrannique , illegilime. 

» Les conquetes antiques assimilaienl les 
peuples les uns aux autres en confondant les 
cultes, en ouvrant les temples des vainqueurs 
aux dieux des vaincus. Le pantheon etait l’or- 
gane dans lequel Rome absorbait les nations. 
Nous ne pouvons pas absorber le mahometisme. 
L’esprit arabe ne comprend pas le moins du 
monde un gouvernement administrate subs- 
lilue au gouvernement politique , un regime 
constilutionnel qui n’admet pas tous les dieux 
a la fois, mais qui lien admel aucun exclusive- 
ment. — Cette tolerance , cetle faculte d’ Assi- 
milation par la negation, capable peut-etre des 
memes effets que le polylheisme antique, lui 
semblenl anarchie. — C’est a Vanarchie que 
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la conquete d’ Alger semble Hirer la regcnce , 
en I'o.rrachant d la communion ilc Stamboul. 
L’autorite politique <le la France ne pourra ja- 
mais constituer pour ces peuplcs un gouverne- 
rnent legitime , cl la France cst dans l’ alterna- 
tive on de les forcer a l’apostasie on d’apos- 
tasier elle-mi'me, sous peine de n'exercer 
qu’un pouvoir tgrannique contre lequel ils se 
revolteront jusqu’au dernier. 

» A ccs pcnples, en les abordant, on a ilit 
deux choses contradictoircs : « Nous vous lais- 
sons votre culte , et nous voulons renverser le 
principle qui en cst la base. Nous vous laissons 
vos lois ct vosnueurs, ct nous voulons qua vous 
rcconnaissicz un gouvernement fornle sur d'au- 
tres lois, sur d’aulrcs mmirs. Vous faut-il un 
pontile? quo cc soit 1c grand seigneur, lc shab 
on le sultan dn Maroc, creez un personnage 
analogue an pape ealbolique. Changez done 
votre culte en gardant votre culte. Us vepondont 
a eette absurdite en massacrant nos frercs eten 
se faisanl niassacrer eux-memes (I). » 

(I) Revue ties ileu.r Monties, du l er dercmbre 1810; lus passagos 
snu)ignf : s I’nnt par nous. 
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Et au milieu dc tout ccla que devient /’.di'- 
similation, cellc fusion qui , si clle s'opere, 
ccrivail M. le general Daumas, doit aplanir 
luutcs les difficulles de noire conquete (1)? On 
le devine sans que j’aie besoin de le dire, ellecsl 
rcnvoyee aux calendes grec([ues commc inutile, 
« les satisfactions materielles ct morales » don- 
nees aux Arabes devant rendre les insurrections 
a pcu pres impossibles dans I’avenir (2). 

Mais cette question n’est pas de celles qu’on 
puissc iinpunement laisser dormir et devant 
lesquelles on passe sans cssaver du moins de 
les resoudre. Comme la question d’ Orient , a 
laquelle on tremble dc toucher, la question 
d' Assimilation aura son jour cn Algeric ; ct 
ce jour-la, decus commc loujours, daus nos 
csperanccs de conciliation ct dc soumission 


(1) Les Kabyles, par M. le baron Henri Aucapitaine, page 59. 

(2) Lettre de l’Empereur, pages 11 et 12. 
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pacifique, eclaires enfin sur la vanite (le nos 
expedients genereux , nous serons obliges d’y 
travailler sericusement ou de fairc la solitude 
autour de nous. 

« II ne peut entrer (en effet) dans l’idee de 
personne d’exterminer les trois millions d’indi- 
genes qui sont en Algerie, ni de les refoulcr 
dans le desert (1), » — mais personne non plus 
nc trouvera etrange l’idee de les faire vivre avec 
nous au lieu de nous faire vivre avec eux (2). 
Or, pour obtenir ce resultat, pour arriver a cet 
aplanissement de toutes les difficultes do noire 
conquelc (3) , je cberche vainement un autre 
moyen, je ne vois que celui de l' Assimilation ; 
et si nous ne voulons pas nous borner a regner 
en Algerie , sur dcs corps dont les dmes nous 
cchappcront ton jours, c’esl celui-la sen l que 
notre interet, interet que je ne separe pas de 
celui des Arabes , nous prescrit d’employcr. 
l'ourquoi done ne pas nous y attacber sans courir 
encore les chances dc perilleuses aventurcs... 
Mais il ne faut pas qu’on s’illusionne ! Cette 
Assimilation ne sera cerles pas l’aflaire d’un 

(1) Lellrc de l’Empcrcur, page 10. 

(2) Lellrc de l'Empereur, page 10. 

(3) Les Kabijlcs, par M. Aurapilaine, page 00. 
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jour, ni peut-etre meme d’un siecle; mais ener- 
giqucment mettrc la main a b oeuvre, commencer 
cnfin, c’est enormc!... Le restc est I’affaire du 
temps ct des homines sages qui le remplissenl. 

On l’a dit et repctc a saliete : il est evident 
que KArabe ne nous comprcnd pas, et jusqu’a 
ee jour on s’est, jc crois, assez pen inquiete de 
lui donner 1’intelligence de nos actes et de nos 
volontes. Commc le serviteur du centenier de 
l’cvangilc, il a obei , sans jamais demander 
pourquoi? De la les idees fausses qu’il a sur 
nous et que lc fanatisme ou l’habilele de scs 
chefs se garde bien de detruire, lors memo 
qu’il ne les partagc pas. C’est la un mallieur 
qu’on ne saurait trop deplorcr, car I’indigenc, 
defiant par nature ct aussi parcc qu’il se sent 
faible, reste autant que cela lui est possible en 
dehors de noire mouvemenl ; ou bien, si nous 
lc loivons violemment a y entrer, nous semons 
des colercs pour recucillir des vengeances.^ oyez 
avec quel llegme dedaigneux ct superbe, couclie 

devant sa tente, il nous regarde passer! 

Nous sommes [)Our lui des in fide les, — il nous 
meprise, il nous maudit, en attendant queDieu 
lui prete son bras pour nous chasser ; dans sa 
pensec, il s’eslime infiniment plus haut que 
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nous, car il n’a besoin ni dc nous ni dc nos 
produits, et sa foi rcligieusc est a ses ycu\ la 
premiere dn monde(l). 

Comment l’amcner satis sccousscs a mettre 
de cole ses repugnances et a se meler, memo 
avec plaisir, a notre mouvement? car tout est la! 

Je ne parle pas dcs Arabes qui vivent d’unc 
manicre stable dans nos villcs ; ceux-la ne 
scront jamais un embarras serieux que pour 
la police ; ils sont en general insolenls, mau- 
greent Dieu, s’enivrent, et se regardent en con- 
sequence commc Fran^ais (2). Mais a cole de 
cettc population devoyee, que nous n’avons pas 
rendue plus immorale, mais a laquelle nous 
avons innocule des vices nouveaux, il en exisle 
une autre, digne de toute notre sollicitude. Tou- 
jours rcbellc, an mains de canir, a notre auto- 
rite, cctte population est demcurcccomplctcmcnt 
arabe et vierge de lout contact habitual avec 
nous. C’cst done celle-la, la plus saine, la plus 
nombreuse, la plus riebe, la plus inlluente, la 
plus recalcitranle et la plus « mobile, » dont 

(t) Souvenirs //’///i chef tie bureau arabe , page 08. 

(2) J’ai toujours ('•It'* tcnli* d’ap]«liqner dcs roups dc caimc aux Arabes 
quo jc rcuronlrais eu clal d’ivrrssc ct qui rcpondaienl invariablonicnl 
a mes roproclios par res mols, a lcur avis, sans repliquc : « Ana 
Francis, — moi, Francois ! » 
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il imporle de conquerir a la France lc coeur et 
l’esprit, qu’il faut atteindre et seduire. Je veux 
parler des nomades ou Arabes des tribus du 
Sahara algerien, qui composcnl a eux seuls la 
population la plus considerable de uotre colonic, 
puisque d’apres le recensement de 1854, sur 
2,056,298 indigenes, on comptait 1 million 
1 78,900 Arabes. 

J’ai essaye de demontrer precedemment que 
les bureaux arabes, sagement administres, et 
les smalas de spabis, dirigees par des officiers 
conseieneieux et habiles, etaient appeles aac- 
querir une grande influence sur les indigenes, 
et pouvaient concourir d’une maniere puis- 
sanle, les dernieres surlout, a 1’ oeuvre pacifiquc 
de V Assimilation ; mais, d’un cote, le cercle 
d’action des bureaux arabes est trop etendu, et 
de 1’autre, la plus notable partie, ou plutot la 
presque totalite dc la population indigene res- 
tera toujours en dehors du foyer ou rayonne 
l’influence de la smala. Tons les Arabes ne 
peuvent pas elre spahis, et d’ailleurs, apres nn 
engagement dc tvois ans, beaucoup quittent le 
service et rentrent dans lours tribus. I)e plus, la 
smala est sedentaire, ct quand memc ellc serai t 
nom'ade, l’influence qu’elle peut exercer se bor- 
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ncrait a pen pres aux seuls individus qai on 
font partie. E n outre, la smala csi an gouvcr * 
ncmcnt, a ee Beylik deteste, cspeco d’oflieiue 
do satan, ou s’elaborcnt loutes les vexations 
qui vicnncnt troublcr le repos do I’indigeue el 
dont ils s’eloigncnt avec line sainlc horrcur. 
Entin, I’incroyable orgucil et la morgue inso- 
lcntc dc l’Arabc lionorc d’un burnous rouge (1 ), 
eearlent loin de la smala les etrangcrs de la 
classe vulgairc. L’indigene est ainsi : je ne 
eounais pas de plus insupportable tyrauncau 
qu’un caporal turco qui a la conscience de sa 
dignile (2). 

Le bureau arabe de memo quo la smala de 
spaliis, qui, dans un certain milieu et sur un 
territoire plus ou moins clendu , enfantera 
d’iinportants resultats pour V Assimilation, uu 
le voit, nc pent ccpcndani pas tout fairc; tou- 
jours, la majeure panic de la population in- 

H) Coulcur qui distingue le burnous des spaliis. 

(2) Tous cenx qui mil eu a lour service des on lonnamrs on des do- 
niestiijucs arabes, saveul avec ipul sans faeou ils Iraileitl lours core- 
ligiunnaires, avec qm l zelc. pour se donner dc l'impoi lance, ils les 
bousculent el les iiialliaileul. El si alors, on lour adresse unc obser- 
vation sur riuconvenanee de parcils prucedes a l'egard de lours IVercs, 
il faul \ oil* avec (|ue! dedain superbe el vraiuuiil comiipie ils i/pou- 
deut : « Oh ! arbi, barm , — ir ii'etl qu’un arube! » oublianl qu'ils 
le soul enx-im'mes, 
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digene, soit de parti-pris, soit par des empeche- 
ments naturels de temps, de distances ou de 
personncs, echappera forcementason influence. 
— II est done necessaire alors que I’ceuvre des 
smalas soit mieux entendue, que la pensee en 
soit completee; il faut qu’une nouvelle in- 
fluence , occulte plutot qu'apparente , vienne 
s'ajouter a la sienne, et atleigne en memo temps, 
ct les populations qui se montrent les plus re- 
belles au pr ogres, et les tribus les plus eloignees 
du centre de noire mouvernent civilisateur. 

11 est extremement facile, j’osc le dire, d’ar- 
river a ce double but, — pourvu qu’on ne crai- 
gne pas de se servir des instruments qui, seuls, 
en face d’un pareil peuple, peuvent elre em- 
ployes avee succes ; mais, pour obtenir, par 
leur moyen, des avantages plus serieux et stir 
nne phis grande echelle que ceux attendus des 
bureaux arabes et des sinalas de spahis, ccs 
instruments doivent ctre places dans des con- 
ditions essenliellement differentes , quoique 
obeissant a la meme pensee. 

Je vais essayer, aussi brievement que pos- 
sible, de me faire comprendre et de degager 
mon idee de ce qu’elle peul avoir d’obscur cn 
en exposant la pratique. 
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Jc suppose mi homme intelligent, purfaile- 
menl an courant dcs menu's, dcs usages el dcs 
prejuges dcs Arabes ; probe, conseieneieux el 
honnelc surlout; d’im ecrlaiu age, satis elre 
cepcndant uu vieillard, incapable d’aclivilc; 
proprietairc , par consequent jucjc duns scs 
propres internets : mieux que personne il con- 
nail sa position, le but qu’il poursuit, cl cc 
qu'il faut fairc pour I’atlcindre. — Get homme 
n'est pas fonctionnairc, il ne demande et lie 
rccoit personnellement rien du budget; aucun 
chef, militaire ou civil, ne peso sur lid de 
maniere a le goner dans son independence ; 
de son cote, il s’elTorcc de \ivrc cn boos rap- 
ports avee tons, on evitant tout cc qui pourrail 
froisser ou blcsscr l’autorite cn quoi quo cc soit 
de raisonnable, nut is les agents de I’auturitc ne 
peuvent cxiger de lui que ce qui csl prern par 
la loi. — Il csl Francois : ce litre lui assure 
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dcs privileges ct Iui conferc des droits, qui ne 
seraient pas impunemcnt violes. 11 se fera un 
devoir do marcher d’ accord avcc I’adminis- 
Iration, raais les observations et les conseils 
(pi’elle pourra lui adresser, ne seront jamais 
des ordres (1). 

Je ne saurais trop y insister, parce que cela 
esl de la phis haute importance, 1’individu que 
je mets en scene pent etre l’instrument occalte 
d’une volonte superieure , mais il n’est pas d 
I’Elat : aux yeux et dans la pensee de tons, il 
esl son mailre et le maitre. 

De plus, et ceci est la garantie sine qua non 
du succes , outre tous les avantages que je viens 
de specifier, il faut que cet homme joigne a son 
caractere personnel, que je suppose a la hauteur 
de sa mission, — un litre qui loin d’eveillcr les 
susceptibilites et d’emouvoir les repugnances 
des Arabes, les previenne ail contraire, pro- 
voque leur con fiance, et leur inspire pour sa 
personne un respect qui nest jamais sans in- 
fluence. 

Voila l’liomme, e’est-a-dire, la tete qui pense 


(1) Je supplie le lecteur de lire avec la plus serieuse attention ee 
passage, cliaque mot y a sa raison d’etre; il me scrait facile de le 
prouver par des fails. (Note de I’autenr.) 
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el la main qui gouvcrne. Voyons mainlenant 
les outils qui feront la besogne, qui semeront, 
sans s’en douter, le progres autour d’eux, et 
formeront les premieres assises de 1' Assimi- 
lation. 

Ce proprielaire a des tentcs plantees dans cc 
qu’on appelle le Sahara algerien, au centre 
des Arabes pasteurs, a portee de l’eau, au mi- 
lieu de paturages etendus, a proximite de terres 
arables, concedees ou vendues par l’Etat (1). 
C’est la le cantonnement d’cle, siege de la tribu 
des — Beni-Roumis ?... — et ou Ton demeure 
durant les grandes cbalcurs pour faire la mois- 
son et preparer les approvisionnements des 
erandes marches de l’hivcr. 

Le soir , autour des tentcs , s’agitent des 
Arabes, jeunes pour la plupart, mais dcjd 
Diaries ou devant l’etrc sous pcu, quc le mat Ire 
tient dans sa main (2), et qu’il traitc avec une 
bonte vigilante ct palernelle, mais sans fai- 
blesse : ils sont les pasteurs du troupcau confie 
a lour garde. 

(1) Je dis concedees ou vendues... Si KKlal nc veut pas concedcr, 
qu’il vcndc, ou qu’il pcrmette settlement d'acheler. Cc serai l la, il 
fst vrai, unc charge dc plus, mais la religion est venue a bout de plus 
graves difliculles. 

(2) Locution oralio. 
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Quelques francais, clont le nombre augmen- 
ted, en proportion des rcssources dont disposed 
le maitre, ehoisis avee le plus grand soin, ac- 
eoutumes a l’ordre et a obeir, sobres surtout, 
car le vin n’est provisoircment permis qu’aux 
malades (1), et ayant tons une profession utile , 
completent le personnel. 

Tout d’abord et pour commencer, on ob- 
tiendrait, sans trop de difficulte, je pense, de 
la bienveillance de Pautorite superieure mili- 
taire, quelques soldats d’une eonduiteeprouvee, 
solides des bras eomme du coeur, et eapables 
d’etre employes eomme moniteurs. 

Je dis lout d’abord et pour commencer. . . En 
effet, a part de tres-rares exceptions, il n’est 
guerc possible de compter sur des militaires 
pour le grand travail de V Assimilation. La 

(1) Pour ne pas scandaliser lcs indigenes. — On a dit cent niille 
ibis que l’cau pure en Afrique est malsaine ; lorsqu’cllc cst cronpis- 
sante, ccla est vrai partout, ct en Algerie, quand des lauriers-roscs 
pousscnt sur le parcours de la source ; autrement son usage n’oflYe pas 
la plus d’inconvenicnt qu’aillcurs. Comine experimentation, je me 
suis condainnd, dans lc desert, a nc boire que de Fean, je ne m’en 
jtortais pas plus inal, et cependant, Celle dont je me servais, I’Oued Mezi 
de Laghouat, a une assez mauvaise reputation. Au rcstc, les Aralies 
n’ont pas d’autre boisson, et pourtant, ious les medecins le recon - 
naissent , ils sont doues d’ tine puissance de vitalite lien superieure 
d la noire. Pour Nod, lc jus de la vigne a-t-il did jamais une ndees- 
sitd de temperament ! 
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raison en cst tcllement ovidente qu’il scmblc 
inutile tie la justificr. Comment amcncr a se 
plaire cm desert ces jcunes gens qui, pour la 
plupart, ont laisse en France un pore, une 
mere, ties freres, tics socurs, ties amis, en un 
mot, une famille ct son entourage, dcs inter els 
dc coenr, tie position, d’avenir, tie fortune? 
Quoi quon fassc, leurs aspirations seront tou- 
jours tournees vers la palrie ou les rappcllcnt 
lant ct dc si tloux souvenirs ! En outre, ces 
jcunes gens, dont le temperament cst forme, 
ont deja, contractu dcs habitudes dc vivre in- 
eompatibles avec le scjoiir oblige an desert ct 
qu’il leur serait presque impossible tie modi- 
fier. Car, il faut qu’on le saclie bien, si d’un 
cote la vie pastorale offre dcs jouissances nom- 
breuscs ct tranquilles, clle exige en rctour dc 
celui qui veut l’embrasscr avec (wantage, — 
une prudence de conduilc constanlc ct une 
sobriete extreme. Or, ces verlus sont, en gene- 
ral, peu pratiquecs par les militaires, ou du 
moins, ils ne s’y soumettraient que difficilement 
et peut-etre memo an detriment dc leur santc. 

Pour sc fairc a 1’cxistence douce, ealme et 
surtout monotone quo mono le pasleur, il faut 
y etre initio presque des 1’enfance, par cxcmplc, 
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de douze a seize ans. A cetage, le temperament 
se forme, les habitudes ne sont pas inveterees, 
et le coeur encore tendre et vierge, est accessible 
aux bons et genereux sentiments. 

Ainsi, les militaires pourraient aider a as- 
seoir les fondations de Fceuvre de l’ Assimilation, 
mais ils n’en seront jamais l’esperance. 

Cette esperance , la voici : Ce sont des enfants 
et des jeunes gens cpi’on pourrait facilemcnt 
recruter : 

1° Parmi les jeunes detenus destines aux 
colonies penitentiaries agricoles. Conduits en 
Algerie et au desert, ces enfants s’y trouveraient 
dans un milieu qui leur conviendrait sous tons 
les rapports ; cliangeant dc place constamment, 
leurs habitudes un peu vagabondes s’en ac- 
commoderaient admirablement ; le travail ma- 
nuel y est fort peu de chose et le climat parfai- 
tement sain. — A leur sortie de la maison de 
correction, on sait generalement ce qu’ils dc- 
viennent : retombant dans un milieu social 
deletere, entraines par de mauvais exemples et 
de pernicieux conseils, abandonnes sans guides 
et sans frein, a toule la fougue des passions 
dc leur age, leurs instincts pervers se reveillcnt, 
et ils ne tardcnt pas it redevenir ce quo tout 
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d’abord ils mcnacaicnt d’etre , un danger per- 
manent pour la societe. — Au desert, rien de 
pared n’est a craindrc : car leur peine etant 
expiree, ils continuent a vivre dans lc memo 
milieu, oii ils nc se hcurtent ni a de facheux 
exemples , ni a de fatals entraincments , ct 
ils cntrent dans la vie serieusc a laquellc ils 
sont prepares par les enseignements qu’ils ont 
recus, par le mariage oil ils sont engages de 
bonne heure, et par leur interet a cause des 
avantages qu’ils y trouvent. Tous auraient sans 
doute la libertc de s’en aller, mais pour lc plus 
grand nombre, j’en suis sur, retenus par des 
liens de famillc, et des habitudes dejit cbercs, 
le desert deviendrait une sccondc patrie. L’Etat 
y gagnerait doublcmcnt, cn cc sens, que ces 
enfants lui coutcraicnt moins qu’en France ct 
que le danger de leur presence cn scrait ccarte. 
Dcrnieremcnt, un ministre faisait appcl aux 
cornices agricoles pour lo placement de cos 
enfants. Si on lc vent, il y a place pour un 
certain nombre d’entre eux au desert, et jc 
n’hesitc pas a lc declarer, dans de medicares 
conditions de preservation quo dans les vastes 
exploitations de nos grands agricultcurs. II faut 
avoir vu ce qui se passe dang la Brie ct gene- 
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ralement dans les pays de gros fermiers, pour 
se rendre compte de la maniere dont y sont 
surveilles, sous le rapport de la conduite morale 
et religieuse, les domestiques des deux sexes ; 
rien de plus lamentable et de plus honteux cn 
meme temps. 

2° Ils se recruteraient encore parmi les jeunes 
gens qui sortent cliaque annee des orphelinats 
etablis en Algerie. Cette oeuvre admirable du 
venere pere Brumauld, que j’ai eu l’honneur 
de connaitre particulierement, n’a pas produit 
tout ce que son noble coeur en attendait. Ce 
n’est pas sa faute. II esperait pouvoir marier les 
orphelins de sa maison a de jeunes orphelines 
eleveeschez les scours de Saint-Vineent-de-Paul, 
a Mustapha, et les etablir ensuite sur des con- 
cessions oetroyees par I’ administration. Mais les 
concessions onl fait defaut, et a tort ou a raison, 
il trouvait les orphelines de Mustapha trop de- 
moiselles pour ses garcons dont il me disait 
souvenl, dans son langage pittoresque : « Ten 
veux faire des onvriers , de gros ouvriers , 
cotnme saint Joseph, qui n’etait pas un ebe- 
niste. » Aussi il arrive aujourd’hui que la 
plupart de ces jeunes gens , riches de bons 
sentiments, intelligents, capables, ayant envie 
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clc bien fairc, mais le plus souvent sans autre 
rcssource, sc voient obliges, a leur depart dc 
la maison ou ils ont grandi, de sc cascr comme 
ouvriers ou comme domestiques, et ainsi ils 
11 c profitent cjuc d’une facon fort eloignee a 
la colonisation cn vuc de laquellc pourtant 
on les eleve. Cette autre grande oeuvre de l’ As- 
similation leur offre, au desert, unc voic dc 
plus pour sc tircr d’une position toujours pre- 
cairc, et la au moins, ils pourront s’entourer 
d’une famillc, se creer des interets et dedom- 
mager la France par leur devouement a scs 
vues, des sacrifices qu’cllc s’est imposes pour 
eux. 

3° On y adjoindrait enfin les rares orpbclins 
arabes qu’on recueillcrait dans les trois pro- 
vinces dc 1’Algerie, el Ton evitcrail ainsi la dis- 
pense considerable dc fondation et d’entretien, 
des trois ctablisscmcnts projetes par l’Anguslc 
auteur de la leitre a M. lc due de Magenta (I). 

Jc nc puis guerc ici qu’esquisscr ii grands 
traits les ehoses ; il me sulTit que l’idee soit 
comprise , les esprits pratiques et reflecliis , 
pour lesquels j’ecris, peuvent sc passer dc plus 
am pies details. 

(1) Page 39. 
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Ln ou plusieurs professeurs, a la charge du 
maitre et sous sa direction, donnent des lecons 
aux jeunes gens de la tribu ou smala, comme 
ou voudra I’appeler : le frangais seul est ensci- 
gne et touts ecolc arabe interdite. 

Yoila les instruments intelligents dont le 
maitre dispose. Voyons maintenant les instru- 
ments (jui ns Is soul pas, et dont il se sert ega- 
lement. 11s out aussi une grande importance. 

ties instruments. sont aussi nombreux que 
[possible et choisis Jans de bonnes conditions. 
C’esl sur eux, en realite, quo reposent toutes 
les esperances do 1’avenir, car e’est par eux 
que Joit commencer la regeneration si profi- 
table des races, l’ Assimilation si desirable des 
deux peoples,- le manage si lecond en resultals 
dn conquerant avec le vaincu. 11s appellent 
done une sollicitiule toute particuliere de la 
part du maitre. On a sans doute deja compris 
que je veux parler du troupeau. 
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Co troupcau sc compose 11 cst parfai- 

lenient inutile quo j’entre ici dans cc detail. 11 
me suflil de dire qu’il sc compose dcs memos 
elements quo ccux dcs indigenes, mais choisis 
ct propres a dcs croisemcnts qui amcdiorcraicnl 
promptement les immenses troupeaux du Sa- 
hara algerien. 

Voila les outils, les moyens qu’il faut mettre 
cn ccuvre pour rccoudrc! Voila les porleurs 
vcrilables du progres chcz les Arabes, le seul 
qui lie leur inspircra pas d’ombragc et qu’il 
s’agit de leur fairc adopter, — non pas cn le 
leur livrant (jratuitement, cc qui scrail une 
dupcric, mais cn le leur faisant aimer, ct par 
suite, volonlaircmenl achetcr. En general, on 
prend soin d’un objet cn raison de cc qu’il a 
coule ; si done l’Arabc debourse pour acqudrir 
il sc mettra cn quatre pour conserrcr. Comme 
il 11 c fait jamais, lui, que dcs cadcaux tres- 
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interesses, il faut le traiter de lneme, autrement 
il en abase, sans comprendre quune faveur 
pnisse etre pavement gratuite . On se prepare- 
rait de bien eruelles deceptions, si Ton esperait 
sc Pattaeher exclusivcment par des bienfails; 
qu’on le saisisse par Vinteret , c’est beaucoup 
plussur! et line fois qu’il aura mordu a cc 
fruit, pour lui si savoureux, on pourrabien lui 
briscr la maelioire, mais on lie lui fera pas lu- 
clier prise. Celui qui a ecrit la phrase suivante, 
les commit Lion : « Que Petal social de PArabe 
soit peu a pen modille, que nous parvenions 
a lui crecr des interets qui soient comme la 
caution de ses ecarts : il est trop bon calcula- 
tcur pour les mettre cn peril (1). » — Mais eel 
ctat social ne sest pas modille , et ces interets 
son l encore a crecr . Or, mon but est precise- 
meat d’atteindre a ce double resultat. 

Les cboses disposees tellcs que je Pai dil, 
taut sous le rapport du personnel que sous le 
rapport du troupeau, vienne le moment, et Pon 
marchera, sous Puoil de Dieu, a Pabordage de 
la barbaric. 

f/heure des premieres pluies a sonne , lc 

O') Kapjiorl presenle a rEmpercui sur la situation de 1’Algerie en 
1853, par M. lc marechal Vaillaul, minis tre de la guerre, page 13. 
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temps des semailles cst venu. Aussitot dcs 
cliarrues francaises ouvrent la campagne des 
labours. Tous les jours, et a lour de role, un 
des jeunes gens de la tribu, sous la surveil- 
lance d’un cultivateur de profession, s’ em pare 
de la charrue el apprend a la diriger secundum 
avion. Avant la fin de la saison, ils seront tout 
glorieux d’en savoir presque autant que leurs 
instituteurs. 

De leur cote, les jardiniers no sont pas restes 
oisifs. Des jardins ont etc traces d’avance, ct 
ils y travaillent. Tout Arabe marie, chef dans 
sa tente, est eleve a la dignite de proprictaire 
ct cn possede un que le sorl lui a donne. Cette 
favour nc manquera pas de faire nattre cliez 
les autres l’cnvie de jouir du memo avantage. 
On les laisscra done se marier; dans l’occasion, 
on les y aider a memo, apros s’etre adroitement 
odific sur lc comptc de la future (1). Par lc ma- 
nage, on les fixera de bonne heure, et l’on 
previendra certains e'earts, qu’il est inutile de 


(1) ,1’ai vu un lieutenant indigene prendre pout fennne une crea- 
ture tjuil avail tirce du lupanur de Laghouut. Qnoiquo les Arabes 
ifaienl pas les monies delicalesses i|iu* nuns sur ce point, pouiThomieur 
de runiformc fruncaU, e’est la uue aberration qui n’amait pas tin rite 
lolereo. 
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nommer, et auxquels on pretend qu’ils sont 
assez sujets (1). 

II faudrait pouvoir leur i'aire epouscr des 
orphelines europeennes , clevees en Afrique et 
dans dcs conditions speciales. Ce serait la un 
fait immense et dont Ies consequences s’aper- 
coivent tout de suite. Les obstacles ne vien- 
draient, ni des jeunes indigenes , qui feraient 
des folies pour une de ces femmes, ni du cole 
des jeunes filles, car les Arabes du Sahara, en 
general, sont beaux et bien fails, 

J’ai dit que ces orphelines devraient etre 
elevees dans des conditions speciales. En effet, 
celui qui a vecu avec l’Arabe, sait que e’est la 
femme qui tisse a peu pres toutes les etoffes dont 
on se sert sous la tente, depuis le burnous de 
son mari jusqu’a la couverture dont il abrite 
son cheval ; e’est elle qui trait les chamelles, 
les ehevres et les brebis a leur retour du patu- 


(1) Dans la seance du 9 fevricr 1866, M. le marquis de Doissy disait 
au Senat : « Le sejour des regiments arabes en France a inlrodait 

dans Varmee les mceurs les plus fdeheuses * Je crois cette parole 

exagdree pour le present, mais j’avoue que neamnoins elle signale un 
danger qui peut etre grand pour Tavenir. Je n’insiste ]tas ; la reserve 
qui ill’ll imposee me defend de dire rien de plus sur ce (jui doit etre 
un ulijet de graves preoccupations pour tous ceux <jui out a ceeui 
rhonneur de notre patrie. 
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rage; c’est ellc qui prepare tout ce qu’il faut 
pour la nourriturc, en un mot, presque tout le 
materiel de la tente tombe a sa charge ; le mari 
s’occupe de ses troupeaux et des affaires du 
dehors. Une jeune fdlc elevee dans des condi- 
tions ordinaires serait done, au desert, aussi 
deplacee qu’inutilc. Mais, cst-cc que les soeurs 
de Laghouat, par exemple, qui vivcnt dans un 
pays completement arabe, au milieu d’une villc 
oil la plus ignorante des femmes indigenes sait 
faire et confectionner toutes ces clioses , ne 
pourraicnt pas prendre des sujets, soit dans 
les maisons de France, soit dans les orplic- 
linals de I’Algerie, et les elever dans les con- 
ditions et pour le but si important que jc 
signalc ici? Qu’importe iv Padministration d’cn- 
tretenir ces cnfants a Laghouat ou ailleurs ? 
— Alais qu’on sc le persuade bicn, la vie de la 
femme sous la tente, n’est pas cellc d’une de- 
moiselle paressouse cl faineante , ellc est au 
coulraire active, peniblo et aussi occupee epic 
la vie de nos plus laborieuscs campagnardcs. 
("est done aux religieuses qui en scraient char- 
gees, ii les dirigor de telle laeon que le passage 
de lour maison a la tente ne fill pas, pour ecs 
jeuncs lilies, une transition \iolentc, mais la 
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continuation, pour ainsi dire de leur existence 
de chaque jour, avec le bonlieur de la vie au 
grand air et le litre d’epouse, envie par elles, 
de plus. 

Ces jeunes femmes apporteraient dans la 
tribu, outre leur influence personnelle quc le 
mailre saurait utilise)', des habitudes de pro- 
prete, la couture et unc foule de petits talents 
dont les femmes indigenes n’ont aucune idee. 

Je rcviens aux jardiniers. Les uns, secondes 
par les indigenes nonmaries, cultivent lejardin 
modele et ou sc trouve la pepiniere ; les aulres 
enseignent a ceux qui ont femme, la maniere 
de planter, de semer et de soigner differents 
legumes de premiere necessite et de conserve, 
sans soneer a en faire des horticulteurs. Chacun 
cst maitre absolu du rendement de son terrain 
et en dispose a son profit, mais il ne peul le 
vcndre hors de la tribu, sans avoir pris conseil 
du chef (1). — Unc chose utile et dont on 
voudra repandre V usage, pourra etrc donnee en 
primcacelui qui aura lc mieux reussi. — Le 
inaraudeur, et il y en aura, il faut s’y attendee, 
sera condamne a payer au proprietaire lose unc 

(i) Alin qu'il puisse guider sur repoque la plus avantageuse et le 
prix de la vente. 
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amende en nature. C’cst ainsi qu’on devra tou- 
jours proceder pour les recompenses cominc 
pour les cliatiments. La raison : c’cst que 1’ ar- 
gent disparait, tandis que l’objct demeurc et 
profile, si c’cst, par cxemple, une brebis ou 
une clievrc. 

Les (japes des scrvitcurs indigenes, suivant 
1’ usage elabli parini cux , seront egalcmcnt 
payes, partic en vetements, partic en jeunes 
bestiaux, ncs dans la tribu, de facon qu’au 
bout d’un certain temps, ils soient possesseurs 
des elements d’un troupeau compose d’especes 
rcyenerccs, — puissant moyen d’en accroitre 
lc nombre ct la diffusion. — 11 peut arriver 
qu’on soil oblige de sc debarrasscr d’un Arabc 
indocile et mauvais sujet, mais commc on le 
laisse emmener les beles qui lui appartiennent, 
une panic du but propose est neanmoins ob- 
tain. 

Lc moment de marier des Franeais, vivant 
dans la tribu , etant arrive , s’ils ont passe, 
aumoins un an, sous les yeux du mailrc, s’ils 
oil rent des garanlies sullisantes, s’ils montrent 
deTaptitudc et du gout pour la vie pastorale, 
— ils pourronl , sur leur demandc, etre defini- 
t icemen t ayreyes a la tribu , et mis a mejne de 
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sc crcer, (oujours an rnoyen des beslianx, une 
certaine position. 

11 serait extremement facile alors de les ma- 
ricr avec des jeunes ( Hies indigenes. Ce resultat, 
si capital et si decisif pour l’avenir, il snffit de 
le vouloir pour I’obtenir , et d’avoir un peu 
d’influence pres des families, car les femmes 
arabes sont aussi desireuses des Fr unguis que 
les indigenes penvent I’etre des Europeennes. 

Au moment de leur mariage, Francais et 
Arabes, prenant rang parmi les chefs de tente, 
sontarmes d’un fusil. II faut qu’au besoin, ils 
puissent faire le coup de feu, defendre a la fois 
leur famille, leur propriete et le drapeau de la 
France. — Yoila le makhzen (1) tel que je le 
comprends, et qui est infmiment preferable a 
celui du systeme turc, pillard, voleur et op- 
presseur de ses freres, tel que les traditions 
nous le depeignent. 

Je glisse sur beaucoup de menus details, 
qu’on devinc, sans que j’aie besoin de les ecrire. 
Dans la pratique journaliere, on doit y des- 
cendre, car rien ne se neglige impunement, 
mais il serait aussi cnnuycux que superflu de 


(1) Letlre de rKrnpercur, page 03. 
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tout vouloir dire; d’aillcurs, il esl admis cn 
principe, quc le maitrc cst capable ct a la 
hauteur de sa mission. 

Les semaillcs sont terminecs. Lc froid vicnl, 
l’lierbc se fait rare; il fan t fair dcvant riiiver 
et sc mettrc cn quote do nouveaux pa tu rages. 
Lc troupcau prend sa route vers le sud, et la 
tribu levc ses tcntes pour le suivre. 

Mais tout lc mondc n’est point parti. 11 ini- 
portc de vcillcr aux champs enscmcnces ct 
d’cntrctenir les jardins. Quclqucs Arabes, les 
jardiniers et les ouvricrs d’art sont rcstes sous 
la conduite ct l’autorite d’un alter ego qui 
preside cn Pabsencc du maitrc. L’ouvrage nc 
manque pas : on plante des arbres, ct do ccu\ 
qui nc fournissent (|uc de rombre et du bois, 
et de ceux qui portent des fruits; on travaillc 
auxmaisons, donl lc nombre augmentcra cha- 
(]iic annee, au fur et a mesure des besoins. Ces 
maisons sont conslruitcs cconomiqncment, on 
terre, com me toutes cedes du Sahara. Idles 
sont plu tot destinees a serrer les provisions de 
chaenn qu a etre habi toes, car la tente en poil 
dc chamcaux, lour esl inlmimenl prelerable, 
Tele surtout. 

Pendant ce tcmps-la, la Iribu continue son 
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chemiu. On sait d’avance que cette premiere 
campagne sera sans resultats appreciates ; on 
ne pourra y faire que des connaissances et des 
reconnaissances, la tribu n’ayant point encore 
de produits a echanger. L’annee suivante et 
les annees posterieures, s’il plait a Dieu, seront 
plus fructueuses : les petits seront venus, et 
l’ceuvre du progres pour la regeneration du 
betail dans le Sahara, pourra commencer, sans 
plus s’arreter jamais. 

Lorsque les Arabes verront qu’une chevre du 
troupeau donne a elle seule autant de lait que 
plusieurs chevrcs de race indigene pure, que 
les moutons sont plus forts, couverts d’une laine 
plus fine et qui se vend plus clier que cello des 
toisons de leurs brebis, etc., etc., leur cupidite 
s'cveillera, et ils voudront en avoir de pareils 
a leur tour. On se rendra a leur desir, mais 
au moyen d’echanges raisonnablemcnt avan- 
tageux pour la tribu. Bien que le maitre ne 
soit pas un speculateur, il doit eependant songer 
a ses interets, car il a des charges et plus il 
aura de ressources a sa disposition, plus promp- 
tement le but propose sera atteint. 

Il est certain que des indigenes, deja pos- 
sesseurs de troupeaux, et enhardis par le ca- 
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ractere qui distingue Ie mattre, dcmanderonl 
a fairc parlie de la Iribu (1). On sc gardera 
bien de les repousser, ce qui serait me faule 
enorme ! Un gouvcrnement sage ct qui veut 
s assurer I’avenir, tera au conlrairc naitre en 
eux cette tendance cn leur oclruvant quelque 
privilege de pen de valour cn realitc, mais 
considerable pour l’indigenc si dpre au gain. 
Pourquoi, par cxcniplc, le decrct du 25 aoul 
1858, du prince Napoleon, qui cxcniplc de 
l’impot dc I’Ac/tour (2) les Arabcs fixes cn 
territoire mililaire au service des Europeans , 
ct qui n’a pas etc abrogc, nc s’etcndrait-il pus 
jusqu’a eux ? 

(/accession de ccs families a la Iribu ofl'rirail 
un iinmcnse avanlage et qui nierite qu’on v 
rcflochissc, e’est que lc mailre y trouvcrail des 
jcuncs filles pour ses FrauQais. 


(1) Si les Arabes etaienl lilues, on n’aurail ici qn’un embarrus, cehn 
du CllOhV. 

(2) Impot qui peso sur les ehanues. 
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V 


Ce qui va mainteuant suivre clan l de la phis 
extreme importance pour la fin que je me 
propose, je prie les personnes qui me feront 
1’honneur de me lire, d’y apporter la plus se- 
rieuse attention. 

Le maitre, pas plus que son entourage, ne 
fera rien pour detruire les convictions reli- 
gieuses des Arabes qui seront venus se grouper 
autour de lui. En principe, et pour eviter tout 
froissement prejudiciable au but propose, loute 
espece de propagande esl severement interdite, 
— mais la religion catholique est ouvertement 
pratiquee par les Francais de la tribu. Qu’on 
me permette de repeter ici ce que j’ai deja dit 
ailleurs, que cette pratique, au lieu de blesser 
les indigenes, les edifie au conlraire et pro- 
voque leur eslime (1). Pour un Arabe, et cela 

(1) Des Arabes et de l' occupation restreinte, premiere partie, 
page 42, 
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dcvrait etrc pour tout le mondc, tout homme 
qui n’a pas de religion est un phenomena mons- 
trueux ct qu’ils poursuivent de leurs anathemcs. 
Qu’on sc rappclle ce qu’ecrivait, dans scs An- 
nales algcrienncs , M. lc capitainc d’etat-major 
Pclissier, « que notre indifference religieuse 
etait ce qui scandalisail lc plus les indigenes. » 
Si dans la suite, par esprit d’imitation, par 
vanitc, par d’autres motifs encore et memo par 
conviction, il arrivait qu’un Arabe voulut de- 
vour chretien, on ne repoussera point sa dc- 
mandc, pourvu qu'ellc soil lihre; on approuvera 
au contrairc sa resolution, et l’on procedera 
cn consequence a son instruction. — On peut 
memo aflirnicr que, pour peu qu’il cut passe 
plusieurs mois dans la tribu, cettc instruction 
serait deja fort avancee, car il n’y a rien de 
plus curicux que l’indigenc pour tout ce qui 
tient a la religion. L’cxercice public du eulte 
catholiquc serait pour lui lc sujet d’unc multi- 
tude de questions auxquclles on ne manquerait 
pas de repondre. — S’il persiste ensuile dans 
son desir d’embrasser la croyance des Francais, 
on le baptisera, mais sans eclat. Chose de la 
plus haute importance ct sur laquellc j’insiste : 
cn devenant membre de la grand famillc ebre- 
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tienne, il faut que cet liomme s’apergoive quit 
s'esl eleve a nos yeux, que sa foi nouvelle lui 
a confere un titre serieux a la bienveillance de 
la France, et que sa condition, au lieu d’etre 
un sujet de railleries, devienne un objet d’envie 
pour ses anciens coreligionnaires. Une admi- 
nistration sage et clairvoyante lui accorderait 
done des droits de plus. Par son entree dans 
la tribu, il a beneficie de l’impot de V Achour , 
par exemple, par sa conversion au christia- 
nisme, jusqu’d sa mort, pourvu qu’il ait conti- 
nue a le professer, il ne paie plus au gouver- 
nement que la moitie de I'impot du betail ou 
zekkat. — 11 va sans dire que les enfants, nes 
dans la tribu, de mariages entre indigenes et 
europeennes, et vice versa , sont de droit clire- 
tiens. 

Trouverait-on cette faveur exageree ? Je re- 
ponds qu ’elle est rigoureusement neeessaire , 
car il ne faut pas perdre de vue que ce converli 
doit devenir la souche d’unc famille donl les 
membres a naitre suivront la religion du pere ; 
il importe done qu’a defaut de convictions pro- 
fondes, l’ in ter et tienne celui-ci lie jusqu’d sa 
derniere heure ; alors, ses enfants, eleves dans 
la pratique du catholicisme, seront d tout ja - 
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mais perdus pour le mahometisme, et par Id 
memo, irrevocablcment rallies d la France. 

Je ne me dissimule pas que plusieurs esprits, 
surtout de ceux qui prechcnt la tolerance en se 
passant dc religion , s’eleveront contre cettc 
idee et crieront qu’il y a quelque chose d’odicux 
a sc servir de I'appdt d’un interet materiel 
pour amener un individu a quitter sa vieillc 
foi pour en embrasser une nouvelle. Je me 
resigne d’avance a ce petit desagrement . 
Mais si Ton parvient a faire douccment et sans 
violence, delaisser par l’Arabe un cultc qui 
abrutit, pour lui en faire adopter un autre qui 
civilise, — ou est l’odieux, et n’est-ce pas la 
plutot lui rendre un signale service ? La tole- 
rance dont on veut user, disons mieux, abuser 
a son egard, arrivera-t-elle jamais a ce resultat 
humanitaire incontestable? Avons-nous done 
perdu la memoire, ct nc serous-nous toujours 
avcugles que sur nos verilables intcrets? Les 
liommes politiques de tous les temps ont-ils 
jamais imagine de mcilleur moyen pour anean- 
tir la nationalilc d’un pcuplc conquis que cclui 
de le convertir d la religion du pcuplc vain- 
queur, surtout lorsquc, comme les indigenes en 
face des Francais, le vaincu ne pent pas prior 
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sans mauclire son conquer ant ? Les Arabes le 
comprenaient bien autrefois, et le Russe ne l’a 
point oublie. 

On dira peut-etre encore : Mais ces conver- 
sions ne seront rien moins que solides? — Je 
ne pretends pas, en effet, que les indigenes 
affronteraient courageusement le martyre au 
lendemain de leur bapteme, mais en les sai- 
sissant par le moyen que j’ai indique, on serait 
au moins maitre de l' esprit de leurs en fonts, 
et n’est-ce pas sur eux, en realite, que l’avenir 
repose ? 

Enfin, on pourrait objeeter que le fanatisme 
des Arabes surexcite par les conversions de 
leurs coreligionnaires, produirait de faclieuses 
complications, de l’agitation, des revoltes, etc.? 
— D’abord, il ne faut pas s’imaginer que les 
indigenes se precipiteront en foule au bapteme, 
on s’illusionnerait etrangement! 11s n’y vien- 
dront au contraire que lentement, peu a peu, 
un a un, surtout dans le principe, mais une 
fois que le mouvement, prepare par des ma- 
nages et active par quelque faveur, aura com- 
mence, il ne s’arretera plus Si Ton faisait 

une propagande empressee ct ardente, non pas 
seulement sur quelques points imperceptibles, 
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mais sur toute la surface de l’Algerio , on 
pourrait pcut-etre concevoir dcs craintcs sur 
la tranquillilo du pays, — et encore il faudrait 
voir si ces revolles nc scraient pas tout siniple- 
ment des batons jetes dans les roues de roeuvre, 
par des motifs aussi peu honorablcs quo desin- 
teresses, et de la nature des razzias de pied 
fertile (1) ; — mais e’est precisemcnt lout le 
conlraire qui a lieu : unc seule tribu serait 
d’abord institute dans les conditions que j’in- 
dique; on fait ses affaires sans bruit, on n’era- 
bouclic aucunc trompette, on ne pose pas sur 
la conscience de l’indigenc, on attend que sa 
volonte se manifesto, on nc fait quo sc rendre 
a sa priere, et on le recompense ensuile, parcc 
(ju'il a fait me chose bonne. En un mol, le 
zoic csl ici a Vctat complelcment latent. 

Avant la conquote, les indigenes n’agissaient 
pas autrement a l’egard de lours csclaves ebre- 
tiens; ils payaient par dcs bienfaits l’apostasie, 
apostasic provoquee le plus souvent par des 
menaces, dcs mauvais traitements cl la torture. 
Qu’on interrogo leur bisloirc, et Ton sc con- 
vaincra que leur premier soin a loujours etc 


(1) Souvenirs d'un chef <te bureau arabc, page 230, 
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tie travailler par la seduction, la violence et la 
terreur, lorsque la seduction etait impuissante, 
a detruire la religion des peuples qu’ils avaient 
vaincus et a leur faire embrasser le mahome- 
lisme. Ils ont agi de meme en Afrique. La 
grande faraille des Berberes qui se compose 
des Ivabyles, des Mozabites et des Touareg('l), 
sans parler de rimmcnse population venue a 
la suite des Romains et des Yandales, tout ce 
monde n’etait-il pas, au moment de l’inva- 
sion, des sectateurs de l’lslam, on chreliens ou 

juifs? Le coeur se serre douloureusement 

en lisant les annales des horribles persecutions 
que ces infortunes ont eu a souffrir de la part 
de leurs farouches convertisseurs avant de suc- 
comber a l’apostasie : vexations de toute nature, 
corruption savante, tributs odieux, tortures 
sanglantes , tout fut mis en oeuvre pour les 
faire renoncer a leur croyancc. Sait-on quo les 
Berberes se sont re voltes dome fois (2), avant 
de subir le joug du mabomctismc ? Cc n’est 
que lorsque la Kabena (3), cette femme su- 

(1) Voir a la fin de l’ouvrago. 

(2) Ibn lihaldoun, liisloire des Berberes Iraduite par M. 1c baron 
de Slane, lome premier, page 28. 

(3) ibn khaldoun, liisloire des Berberes, Iraduite par M. le baron 
de Slane, ionic premier, passim t 
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blimc et trop pen connuc, qui savait les con- 
duirc a la victoire, cut succombe par la tra- 
hison, qu’ils sc resignerent en fremissant a 
murmurer du bout dcs lcvres la priere du 
prophetc maudit. Sans doutc , les premiers , 
ainsi brutalcmcnt convcrtis, furcnt d’asscz md- 
diocres neophytes , mais lours petits-fds deja 
durent sc montrer moins rebelles ; a la qua- 
trieme ou cinquieme generation, les Bcrbercs 
avaient a peu pres perdu jusqn’au souvenir 
du culte pratique par leurs pores, et avec lui 
lc sentiment de leur nationalile. Tout fut alors 
consomme ! La ruine des religions rivales fut 
complete et l’Afriqnc lie se vit plus foulee que 
par le pied musulman. 

Si les moyens employes meriteut et appellcnt 
loutc notre reprobation, on ne peut s’empechcr 
de reconnaitre pourtant que l’immensc rcsullat 
obtenu n’est pas trop maladroit. 

Quand serons-nous done enfin convaincus 
que l’indigenc n’est nullement sensible a I’cxces 
de generositc dont nous usons a son egard pour 
ce qui touche a la question rcligicusc, genero- 
site qui lie nous attire lc plus souvent que son 
mepris avec beaueoup de ridicule, parce qu’il 
ne la comprend pas et qu’il la regarde commc 
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unepreuve de noire faiblesse. II faut cepcndant 
qu’on se le persuade bien : la religion musul- 
mane se dresse comme one barriere infranchis- 
sable entre l’Arabe et l’Europeen ; de loule 
necessity cette barriere doit disparaitre, car ne 
restat-il quun seal mahometan sur lo sol de 
l’AIgerie, ce mahometan sera noire ennemi, 
ou s’il ne Test pas, e’est qu’?7 a implicilement 
renie sa foi. 

Si done le gouvernement tient vraiment a se 
gagner la sympatliie des Arabes (1 ), des raisons 
de la plus sage ct de la plus prevoyante poli- 
tique lui prescrivent de favoriser, au moins 
d'une rnanicre occulte, et par les motjens qua 
j’ai indiques, ces conversions : dies ne seront 
jamais trop nombreuses, si elles sont volon- 
t aires. 

On voit que je ne parle point de I'Assimi- 
lalion, de la conversion des Arabes par des 
missionnaircs predicateurs , et quelques-uns 
pourraienl cu etre surpris. C’est que je suis 
]tersuade que ce genre de mission ecliouerail 
conqtleteinent avee les indigenes, et ce qu’il 
laut eviter par-dessus tout, c’est I’insucces des 


(1) Lettre de rEmpcreur, page 8. 
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le debut. On nc manquerait pas dc s’on fairc 
unc arme et un prelexte pour l’avenir. Les 
susceptibilites rcligieuscs des indigenes pour- 
raient aussi sc blcsser dc ccs predications, des 
reclamations s’elcveraicnt, des homines prevenus 
ct bostiles les seconderaient, pcut-ctre meme 
unc agitation reellc on facticc en serait-elle la 
consequence, ct l’adininistration alarmec s’em- 
presscrait d’opposcr un veto absolu au zele des 
apotres da christianisme. La prudence la plus 
elementairc conseillc done, pour sauvegarder 
a la fois les interels de la religion, ceux des 
Arabes, de la France, et afin de 11’inspirer dc 
craintes ct d’ombragc a personne, d’adoptcr 
un autre moyen dc proselytisme. Je crois que 
celui que j’essaic en ce moment d’exposcr, 
reunit toutes les conditions desirables : pas de 
predications , — partant, pas de froissements, 
pas de troubles, point d’agitations, lc calme par- 
tout; les esprits toleranls nc saiiraient-y trouver 
a red ire, car l’Arabe nc serait point gene dans 
sa liberte, le gouvcrncmcnt auquel on soumet- 
trait sans secousses des coeurs jnsqu’alors re- 
belles ne pourrait qu’y applaudir , et l’ad - 
ministration locale rassurec, nc voudrait pas 
encourir lc grave reproebe dc manquer d’intel- 
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ligeuce et (le capacite, cn mettant des cntraves 
a line forme d’apostolat qui ne peut que tourner 
doublemcnt a son avanlage (I). En procedant 
de la 1‘aeon que j’indique, autant qu’il est donno 
a l’liomme de le prevoir, le succes est certain, 
landis qu’en employant pour l’oeuvre de l' Assi- 
milation des missionnaires predicateurs , sans 
avoir la pretention de m’eriger en prophete, jc 
nc crains pas d’aflirmcr qu’on n’y parviendra 
jamais. 

On a parle des premieres conversions d’A- 
rabes, qui n’ cn etaicnl pas, des enfants indi- 
genes recueillis par MM. les Lazaristes, et 1’on 
ajoute quo l’experience a rendu sage, car pas 
un na persevere (’2). 11 n’y a rien la, a moil 
avis que de fort ordinaire. Ccs conversions, il 
faut l’avouer, elaient faites dans des conditions 
deplorables. Monseigneur Dupuch, au coeur si 
ardent, allait parfois un peu vite, et les enfants, 

(t) Je ne puis rien dire des Kabyles, car je no les connais gucre 
quo par ce qu’on en a derit. Mais si j’en crois le petit livre : Leu 
Kabyles , de M. le baron Henri Aucapitaine, qui a vc'cu an milieu 
d’etre et qui doil les cunnaitre, ils ne sont ccpendant pas anssi porles 
vers le chrislianisme que certains auteurs sembleiit aujourd’liui 1’insi- 
imer. (Voir le livre de M. le doctcur Warnier : L’alycrie (levanl 
I'Empcreur. Paris, Cliallamel aine.) 

(-) La itouvelle Eylise d’Afrique, par M. l’abbe Marty, Correa - 
)>o ndant du 25 mars 1802. 
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rccueillis par MM. les Lazaristes, sortaicnt do 
la boue dcs ruisseaux d’ Alger, oil ils avaient 
puise le germe ct l’exemplc dc tous les vices... 
Eli bien ! quelquo defectueuses et peu solides 
qn’aicnt ete ccs conversions dans le principe, 
— si ces neophytes avaient pu etre suivis ct 
accompayncs dans la vie, si le prelre cut con- 
tinue a avoir sur cux action et influence, tout 
porte a croirc que le resultat eut ete autre. 11 
n’en a pas ete ainsi, et ces jeuncs gens rc- 
tombes dans le milieu d’ou ils elaicnl a peine 
un moment sortis, retrouvant autour d’eux les 
eeueils ct les perils dont aucunc main ne venait 
ecartcr le danger, ccs jeuncs gens, dis-je, de- 
vaient neccssaircmcnl succomber ct tepreuve. 

Que deviendrait les habitants de nos cam- 
pagnes de France, chretiens depuis des siecles, 
si le prelre n’elait pas toujours la, au milieu 
d’eux, mode a leur vie dc chaque jour, les re- 
prenant, les soutenanl et les exhortant? Et ee- 
pendant, malgrc un zele act if et incessant, les 
scandales n’y manquent pas!... Et l’on vou- 
draitqu’un pauvre Arabe, perdu dans IcgouflVe 
d’unc grande ville, insulle par celui-ci, raille 
par celui-la, honni meme par dcs Francais, 
chose incroyablc ! ne voyanl le prelre que ra- 
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rcment, jamais dans l’intimite, ne s’en appro- 
chant qu’avec une certainc crainte, — et Ton 
voudrait que cet arabe, isole comme un paria, 
quc personne ne soutient, se tint debout et ne 
bronehat pas ! En verite, ceci ressemble presque 
a une mauvaise plaisantcrie. Les conversions 
d’Arabes , dans les villes , seront longlemps 
encore desastreuses ; pour qu’elles fussent se- 
ricuses et resistantes, il faudrait pouvoir les 
suivrc et continuer a leur donner des soins : 
or, cela n’est possible qu’au desert. 

Mcttons les choscs au pirc. Je suppose, pour 
un moment que le maitre n’arrive a aucun 
resultat touchant les indigenes, que pas un 
Arabe ne se reunisse a lui, et que tous l’evitent 
au contraire comme une peste, qu’il cn soil 
reduit, cn un mot, a ses senls Frangais el d 
son seul (roupeau, — n’aura-t-il pas neanmoins 
realise un fait capital ct immense? acclimate 
les Europeens d la vie pastorale, et par des 
essaims succcssivemcnt sortis de sa ruche , 
em v a in le Sahara ALGEiuEN, regenere les tl'OU- 
peaux, accru dans une proportion considerable 
la fortune de son pays, et refolle devant lci ce 

l’EURLE OBST1ME 1>A.\S LA BAKUAU1E, qui a FCsiste 

aux bienfaits et aux tendresses de la France ? 
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Qu’on se rassurc. Je conuais 1’esprit ties 
indigenes, cc n'csl pas d'eux quo viendront 
les obstacles : les sculs antagonistes du progres 
et do l Assimilation, ceux qui cn ont jusqu’a 
cc jour etouflo la llanime et arrele l’cssor nc 

sonl pas Arabes Le Morning-Post faisail, 

lc ‘23 septembre 1857, line reflexion qui m’a 
frappe par sa justessc, ct qui pourrait peut- 
etre Irouver son apjdication ailleurs encore quo 
sur les bords du Gangc : « On dit, ainsi s’ex- 
primait cc journal, qu’une longue residence 
dans l’Inde, tend a brahminiscr V esprit d’nn 
anglais... » — Les Francais arabises soul, en 
diet, les verilables ennemis do /’ Assimilution. 


VI 


J’ai dit ipie pour la garantic sine qua non 
du succi’S, il fallail quo le inaitre nc fill pas 
foncliunnaire, qu'il n' apparlhil pas u I'Elat, 
el. j’ai ajoute , qu'il derail iire honore d un 
litre qui loin d’ exciter les repugnances des 


l’assimilation 


141 

Arabcs, appclle au contraire leur confiancc et 
leur respect. 

Ce titre, on 1’a deja compris, c'cst celui cle 
marabout. Le maitre, cn effet, doit etre pretrc 
et Frangais. 

On ne manqucra pas d’elever plusieurs ob- 
jections, sinon contre le projet, au moins contre 
r/iomme necessaire pour recoudrc. Je m’y at- 
tends, mais ces objections seront-cllesserieuses, 
rationnclles el surtout desinter essees de la part 
de tout lc monde? Je crois pouvoir d’avance 
repondre bardiment : non ! 

On dira : — Mais pourquoi un pretre? Est-ce 
quo nous n’avons pas, dans radminislration 
niilitaire comme dans l’administration civile, 
des liommes aussi prudents, aussi honnetes, 
aussi intelligents, en un mot aussi capables ? 
— C’cst vrai, et je me plais a le reconnoitre... 
Mais a qui la fautc, si les indigenes subalternes 
s’eloignent avec une religieuse epouvante de 
tout ce qui porte un kepi? A qui la faute encore, 
si l’habit civil ne leur inspire qu’une tres-me- 
diocre confiancc ? A qui la faute enfin , si 
au contraire, ils accucillent avec bonheur le 
marabout frangais, s'ils le voient avec plaisir 
sous leurs tcntes, s'ils ecoutcnt avec avidite les 
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paroles de sa louche ? Prejugc ! tant qu’on 
voudra, mais pourtant il cxislc el avee unc 
dnergie quepersonne nepeut revoquer en doute. 
lleconnaissons qu’il est un peu fonde. Cct aveu 
n’est pas agrcablc a fairc , je lc comprends, 
mais encore unc fois, la situation csl telle, et 
cc n’est pas nous qui I’avons faite : pourquoi 
done unc administration intelligcntc rcfuserail- 
ellc de I’utiliser an profit de son influence ? 

Qu’on veuillc bicn saisir ma penscc. Ccrtes, 
je no fais un reprochc ni a tons les civils ni aux 
militaircs de l' antipathic prononcce quo les 
Arabes eprouvent pour cux. En voici la raison : 
ou sait que, pour l’indigene, tout civil est un 
merkanti (1); or, certains mcrkanlis les out 
affreusement voles... D’un autre cote, tout ce 
qui se coiffe d’un kepi, pour les Arabes, est 
militaire ; or, les militaircs les out souvent et 
rudemenl corriges... Lc marabout francais, an 
contraire, nc les a jamais, que je saclic, pas 
plus batlus qu’cxploiles ; l’indigene sail qu’il 
nc porte pas d’annes , qu’il ne fait pas de 
commerce, mais qiCil csl I'homme de Dieu et 
de la priere. 11 n’est done pas etrangc qu’il 


(1) Marchand, ndgociani, commercanl t-n glndral. 
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prefere le marabout aux civils et aux militaires 
et qu’il ne l’enveloppe pas dans l' aversion com- 
mune qu'il leur porte. 

On (lira peut-etrc encore : — Mais ce pretrc 
peut, vivant au milieu cles indigenes, mole a 
leurs travaux et a leur vie de chaque jour, 
acquerir une influence considerable, se creer 
des relations tres-etendues, et devenir, par la 
suite, un embarras pour l’administration ? — 
Quant a acquerir de l’influeuce, j’y compte 
bien, car sans ce levier puissant, son oeuvre 
serait impossible et infeconde ; mais comment 
deviendrait-il une cause d’embarras pour rad- 
ministration, si elle et lui ne poursuivent qu’un 
seul et meme but : V affermissement de la con- 
quetc par V Assimilation , la prosperite et la 
grandeur future de l’Algerie ? Le temps n’est 
plus, heureusement, ou certains fonctionnaires 
a vue courte et au cccur etroit, osaient dire, plus 
encore par leurs actes que par leurs paroles : 

Nul n’aura de l’esprit que nous et nos amis ! 

Apres ce que j’ai vu de mes propres yeux, 
apres avoir vecu plusieurs annees au milieu 
des Arabcs du sud de noire colonie et en avoir 
passe douze en Alyerie, je n’hesite pas a do- 
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clarcr qu’en craployant a cettc oeuvre de longue 
haleine, un marabout francais, le succcs cst 
infaillible, tandis qu’en sc servant du ministere 
d’un fonctionnairc civil ou militairc, par les 
raisons que j’ai exposccs, le but no sera jamais 
atteint. On aura dc pompeux rapports, cc qui 
n’est pas difficile, mats des resultats parfailc- 
ment negatifs. 

En 1836, dit M. le colonel de Neveu, M. le 
general comtc de la Rue, charge d’uno mission 
aupres de l’empereur du Maroc, etait a Mek- 

ncs et s’entretenait avec un des dignitaires 

dc l’empire ; il lui parlait de la grandeur de la 
France, dc ses rcssources en homines, clicvaux, 
canons, vaisseaux, etc. l T n thalcb (lettre) dc 
l’cmporeur present a cet entreticn ct qui avait 
ecoule avec attention 1c plenipotenliaire fran- 
eais, repondit : « Vous feriez bicn plus sur les 
Arabes avec des medecins ct des marabouts 
qu’avec des canons ct des fusils (1). » 

M. le general d’llaulpoul, si mes souvenirs 
sent exacts, repondanl un jour, du haul dc la 
tribune francaise, a ceux qui lui adressaient le 
reproebede s’elrc servi dcs jesuites, alors qu’il 


(I) Les Khoiian , page 30. 
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etait gouverneur general de l’Algerie, s’expri- 
mait ainsi : « On me blame d’avoir employe 
les jesuites ? Et pourquoi done pas les jesuites, 
si les jesuites obcissaient a mes intentions et 
faisaient le bien? Non-seulemcnt, j’ai employe 
les jesuites, mais je me serais servi du diable 
raeme, s’il avaitpu m’etre utile ii quelque chose 
de bon ! » — Or, sans crainte de se bniler les 
doigts, on peut s’entendre avec le clerge d’A- 
frique. Si done vraiment, cette fois, on desire 
sans \iolence, introduire le progres au milieu 
des indigenes, « les babituer a notre domina- 
tion, les convaincre de notre superiorite, » de- 
A'elopper chez eux « l’education et les sentiments 
de moralite qui elevent la dignite bumaine (1),» 
en un mot, les fondre et les assimiler avec 
nous , la sagesse la plus vulgaire conseille d’ern- 
ployer les pretres, car l’Arabe « les respecte et 
les ecoute, il fait plus encore, — il les aime. » 
Cette assertion fera peut-etre sourire quelques 
esprits ineredules... Je me conlente de repondre 
quo j’ecris d’apres mes propres convictions, con- 
victions rellecbies , appuyees sur l’ experience 
des fails donl j'ai etc teinoin et auxquels j'ai 


(1) Leltre de l’Empereur, page 10. 
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ele mele : de tons ceux qui connaisscnt l’Al- 
geric, personne nese levera pour minfliger un 
dementi. 

Lorsque jc dis que pour arrivcr suremcnt au 
but que je propose, il esl necessaire d’ employer 
des pr circs, je ne pretends pas qu’on doive se 
servir de tons les prclres d’Afriquc indistinc- 
temenl, car ce serai t benevolement s’exposer a 
tout perdre ! 11 s’en trouve meme fort peu qui 
soient propres a line mission de cctte nature, 
mission qui exige des qualiles cxceplionnelles, 
des ulees larges , un zele calmc par la raison, 
tine connaissance appro fondie du caractcre de 
I'incligene ct un talent d' observation peu coal- 
man. All ! les homines sont rarcs partout ! 

S’il faut exprimer loute ma pensee, quelque 
intelligent, capable, habile et devoue que soil le 
clerge seculier de l’Algerie, je crois qu’il peut, 
a la verile, beureusement seconder cette oeuvre, 
mais que cc n’est pas a Ini a rentreprendre : 
el/e depassc trop ses ressources el scs moyens 
d' action. Je ne vois guere qu’une communaute 
puissante qui puisse s’y attacher el la mener a 
bien, — les jesuites on les lazaristes, par cxem- 
ple. Les uns et les autres dqjii solidemcnt eta- 
blis en Afrique, ebarges de plusieurs orpbeli- 
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nats, et disposant d’un personnel nombreux, 
lant en prStres qu’en freres servants, me pa- 
raissent reunir toutes les conditions desirables 
pour reussir. Des le principe, I’homme neces- 
saire leur manquerait peut-etre, mais une fois 
sortie des tatonnements inseparables d’lin de- 
but, entre leurs mains, 1’ oeuvre mareherait et 
se developperait rapidement. 

Une fois la tribu constitute , le maitre sau- 
rait rapidement distinguer , parmi ses auxi - 
liaires, ceux qui seraient capables de le secon- 
der ; et apres avoir vecu avec lui, en contact 
journalier avec les Arabes, s’etre inities aux 
ditTicultes de la vie pastorale, appris a etre pa- 
tients pour reussir, scire formes la conscience 
sur des abus qu'il faut d’abord savoir souffrir 
avant de les transformer en vertus; apres avoir 
surlout appris a earner les indigenes et a le 
leur prouver par des fails, — ils pourraient 
a leur lour, a la tele d’un essaim sorti de la 
ruche-mere , continuer ct developper Foeuvre 
sur un autre point de l’Algerie. 

Un autre avantage qu’on trouvera a se servir 
des pretres, et qui est d’une importance ma- 
jeure, e’est que si le maitre succombe a la 
laobe, sa pensee no meurt point avec ltd : il 
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n’elait qu’un rouage perissable dans la ma- 
chine : vicnl-il a disparailre? un autre le rem- 
place et la machine continue son mouvement 
qui ne s’est point arrele. C’est toujours sa pen- 
see qui dirige son oeuvre, car un homme forme 
« son ecole cl revetu du inane caraclere lui 
succede , et ainsi le grave inconvenient qui pa- 
ralyse Taction civilisatrice des bureaux arabes 
et des smalas de spaliis, est evite. Supposez, 
au lieu d’un pretre appartenant aune connnu- 
naute religieuse, un fonclionnairc quelconquc : 
— un autre fonclionnairc, ctranger a la tribu, 
prendra place ; avee le inort, ses idees, ses 
plans, ses projets, son esprit, Tuniformile de 
direction, tout s’en est alle, et 1' oeuvre aussi 
s'en va par terre ! .. En outre, trouvera-t-on 
beaucoup de fonctionnaires qui , comme un 
pretre, conscnliront, par devouement, a user 
Ienlcmcnt toutc line existence a la poursuilc 
d’un but qu’il faut dissimuler presque comme 
unc fautc, sans gloire aux yeux du monde, 
sans profit personnel , et surtout sans avan- 
ccmcnl? — car le maitre doit mourir a son 
posle ! 
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VII 


II est inutile que je m’etende davantage. 
Tout ce que je pourrais y ajouter encore ne 
rendrait la question ni plus claire ni plus evi- 
dente. On comprend maiutenant ou je veux 
en venir, et a cette heure, il est facile a tout 
lionime d’experience de juger si les voies par 
lesquelles j’engage a marcher, peuvent ou non 
mener au succes. Pour moi, je le declare de 
nouveau , un doute a ce sujet ne s’est pas 
meme eleve dans mon esprit. Plus j’etudie , 
plus j’examine, plus je creuse cette immense 
question de V Assimilation des deux peoples, 
plus je me confirme clans la pensee que j’ai 
essaye de rendre en ecrivant ce simple el ra- 
pide expose. 

J’ai, sans doute, soil a dessein, soit par inad- 
vertance, oniis et ouhlie heaucoup de clioses ; 
il en est d’autres dont j'ai parle et que la pra- 
tique ohligerait peut-etre a modifier en partie 
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ou a delaisser tout-a-fait : V experience servirait 
de guide a cet egard. 

Aurai-je le bonlieur de faire partager mes 
convictions aux quclques liommes de tetc et de 
coeur qui prendronl la peine de me lire ? Cc 
serait si beau et si consolant pour moi, que je 
n’ose m’arreter a cette esperancc, — esperancc 
que je poursuis, dans l’interet de la France et 
de l’AIgerie, et qui m’echappe depuis plus de 
dix ans ! — Fiat voluntas Dei... All ! si dans 
les hautes regions du pouvoir il se trouvait un 
homme sans prejuge, qui connut bien les Ara- 
bes, qui cut vecu intimenicnt avec cux, coniine 
j’ai etc a memo de lc faire, et auquel ils se fus- 
sent conlies sans detours , parcc qu’ils lden 
avaient rien a craindre, il avouerait franebe- 
ment que je n’ai rien exagere et que je suis 
dans le vrai-. Mais, on est-il, eet lioinme ? S’il 
exisle, je ne le connais pas ! 

Si lc projet, d’ une execution si facile et si 
simple, que je viens de meUre sous les yeux du 
lecteur, est goute, adopte, suivi, — cl on pout 
lc tenter sans aucun danger de perte , car le 
Iroupeau representerail plus que la valeur dcs 
debourses, — taut mieux, pour la gloire de 
ceux qui auront aide a le realiscr ! taut mieux, 


l’assimilation 


151 


pour la grandeur de la France, la 'pacification 
inimitable et la prosperity dc FAlgerie ! 

Mais si, saerifiant aux idces du temps et 
domines par les prejuges de noire epoque in- 
differente et materialistc, nous persistons dans 
noire systeme de tolerance , — si nous main- 
tenons debout l’obstacle qui se dresse entre 
nous et l’indigenc, — si plutot que de vouloir 
labsorber cn nous , nous nous attaehons a le 
tenir a distance, — si nous oxaltons le koran 
au lieu de chercher a le faire oublier , — qu’ar- 
rivera t-il ? Par respect pour les genereuses in- 
tentions qui nous animent, je n’ose dire tout ce 
(jue je prevois de mallieureux... Avec notre 
facon d’agir, qui ne s'adressc qu’a rintelligenee 
et aux sens, nous laissons Tame vide et le eceur 
desseclie. Ce n’est pas uniqueinent par le bien- 
elre et les seductions de profits maleriels, qu’un 
peuple arrive a la civilisation : Vh online ne vit 
pas settlement de pain!... Les cliretiens des 
premiers siecles comprenaient autrement leur 
mission, aussi ont-ils eu la gloire de dompter 
et d’absorber par le cliristianisme, les barbares 
qui les avaient vaincus par la guerre. La foi 
nous manque, — et voila pnurquoi la plupart 
de nos tentatives en pays arabe sc trainent mise- 
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rablement ou avorlenl. La vanite ou un interel 
deguise les enfante lc plus souvent, la meme 
vanite leur continue la vie, a moins que le 
budjet, cette providence des oeuvres malades, 
ne vienne paternclleinent s’en charger. 

Eu suivant lc projet receminent public, nous 
ferons des indigenes, des avocats, des niede- 
cins, des soldats, des marins, des menuisiers, 
des cliarpentiers, des maeons, des meeanieiens, 
des artistes meme, je le veux bien , et ainsi 
nous augmenlerons lc capital materiel de noire 
colonic on inetlanl a son service des bras jus- 
que-la inhabiles et oisifs ; nous leur donnerons 
des habitudes nouvelles, des besoins plus mul- 
tiplies, le gout d’une existence plus conforlable, 
une nianiere de vivre plus eu hannonie avec la 
noire, je Tadmets, et ainsi nous ouvrirons a 
noire induslrie des debouches plus conside- 
rables cn face de consomniatcurs plus nom- 
breux; e’est parlhiL Mais dans ce rcsullat qui, 
emisage au point pureiueut commercial, est 
reellcment tres-beau, quel lot assignons-nous 
au cueur, el quelle sera la part de Lame? — 
Le koran !!!... Ainsi, pour moraliser le creur, 
la religion du prophctc, el pour satisfaction aux 
aspirations dc Tame, le paradis de Mahomet! 
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Avec de pareils elements, on ne releve pas 
un peuple de l’orniere ou il croupit, on le con- 
duit tout droit a la decadence et a l’abrutis- 
sement. Mais, laissons cela. Je suppose, pour 
un instant, que le resultat industriel et com- 
mercial, dont je parlais tout-a-l’heure, soit ob- 
tenu; combien aurons-nous mis de temps a le 
realiser, car ce ne sera pas l’affaire d’un jour!... 
plus, peut-etre, qu’il ne nous en aurait fallu 
pour faire les Arabes cliretiens, soumis et veri - 
tablement Frangais. Car je le demande, un 
indigene sera-t-il done Francais, comme nous 
tous, ])arce qu’il saura plus ou moins correcte- 
ment parler noire langue, faire un pot au feu, 
se coiffer d’un chapeau et coucber dans un lit? 
11 serai t souverainement deplorable que nous 
eussions cette illusion, car ce serait la pire de 
toutes ! Du reste, ce qui se passe cliaque jour 
sous nos yeuv est bien propre a nous eclaircr. 
II suffit, en effet, de voir les Arabes qui se ci- 
vil isent, pour se convaincre que nos conqueles, 
en ce genre, ne sont pas brillantcs ; en veri to, 
il n’y a pas la de quoi tenter les autres. 

Ft qu’on ne vienne pas pretcudre, comme je 
Fai mi naguere, que les races semitiques ne 
sont pas faites pour lc catholicisme, que les 
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instincts do Lindigene nc sc plierout jamais 
aux exigences dc sa doctrine Louie spiriluollc!... 
Lcs coears etroits des jansenisles auraicnt-ils 
done raison contro Jesus-Christ, qui, en mon- 
rant, avail les bras etendus pour embrasscr 
tons les homines dans le lnt’ine salul et dans le 
liieme amour? La verite nc sauraiL ctre cir- 
conscrite dans certains climals el lcs differences 
dc races Larreter dans sa marclic Iriomphale. 
Nous avons cu autrefois des ebretientes llo- 
rissantes, memo en Arabic, et la ca died rale 
d’Alger garde precieusement les cendres d’lin 
pauvre indigene, mort dans eelte villc martyr 
dc sa foi au christianisme. 

All ! si le courage nous re mail enfin d'atta- 
qncr francliemcnt LArabe avec les seules armes 
el par lcs seuls moyens qui peuvent Ic captiver 
et le seduire ; si, fideles a nos antiques tradi- 
tions (I), nous nc rougissions pas de les fa ire 
revivre, en appelant a noire aide l’evaiigilo (|ui 
a civilise lc monde, — quelle difference dans 
les resultats !... Obeissanl a V impulsion de son 
action puissanlc et donee a la Ibis, car l’cvan- 
gil Qsait poursuirre sa fin aver vigucur en dispo- 


il) Dn Arabrs cl dc I'occuputfcu rc.stninlc, page 51. 
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sant les choses sons violence { I), — on verrait 
s’aplanir insensiblemcnt ces apres montagnes 
do 1’ esprit indigene, sur lcsquelles la semcnce 
que nous avons jctec jusqu’a present, n’a pu 
que se desscclier ct mourir ! se combler ces 
ravins desoles du coeur dc l’Arabe ou le soleil 
du progress n’a jamais lui ! et Pon aurait alors 
sous les yeux un spectacle magnifique, recom- 
pense glorieuse du grand pouvoir qni Paurait 
prepare : — le (lot majestueux de la civilisation 
envaliissant toutes ces intelligences rendues do- 
ciles ! Le croissant a jamais humilie dans la 
poussiere ! La croix , sainte protcctrice des 
arts, du commerce et de Pindustrie, benissant 
et consacrant d’une maniere irrevocable notre 
belle complete !. . . Plus de eonquerants ni de 
vaincus, mais des Frangais , ayant pour pro- 
tecteur et pour guide le chef supreme de la 
France! la meme pcnsec au coeur, la gloire 
d’une commune patrie ! le meme maitre au 
cicl , Dieu ! 

12 Decembre 1865. 

(1) Altmgens a fine ad finem forlitcr, dispone ns omnia stim'iier 
(Sa^rsso, ch. 8, v. 1). 
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Je me perinettrai de raconter iei un fait Id 
(jne je I’ecrivis dans le temps ou il m’est arrive, 
el qui donncra line idee dc la maniere dont on 
doit trailer avec les Arabes. 

Ilya quelques mois un Arabe de la mom 
tagne fut amend dans ma niaison par un La- 
ghouati. Ce brave liominc qui n’avait jamais 
vu la face d’un marabout des Houinis (ebre- 
liens), et a qui on avail dit (jue je possedais 
une grande nionlre (pcndule) qui frappe les 
heurcs, un tableau inon portrait) en tout pa- 
reil a une person ue \ivanto, des vases d’or et 
une boite (un orgue) (jui faisait de la musi([ue, 
ee brave lionnne, dis-je, qui pour croire voulait 
vuir, avail le plus vif desii* de eontempler de 
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pres toutes ces merveilles. II vint done, comme 
je l’ai dit, accoinpagne d’un naturel de La- 
gliouat, et ils me Irouverent dejeuuant. 

D’abord absorbe tout entier par son admira- 
tion, le montagnard finitenfin par s’apereevoir 
que je ne buvais que de lean . II en manifesta 
sa surprise a Pautre, qui lui repondit que j’a- 
gissais ainsi par religion... Enhardi et s’adres- 
sant alors directement a moi, il me demanda 
si je mangeais du pore? — Non, lui dis-je. 

Je m’apercus que ma maniere de vivre , 
outre mon titre de marabout, m’avait deja 
place tres-haul dans son estime. 

Mais lorsque son camarade lui cut fait con- 
naitre que je n’avais point de femme, parcc 
qiCelles sent ennemies du bien, que toutes mes 
journees etaient employees a lire ou a ecrire, 
et qu’il eut vu ma bibliotlieque qui se compose 
a peu pres d’un millier de volumes, oli ! alors, 
son enthousiasme pour moi ne connut pi lis de 
bornes ; je devins a ses yeux le plus savant, le 
plus sage, le plus grand, et cc qu’il faut noter, 
le plus riche des marabouts ! 

Pourtant, moil arabe n’etait cpi’a deini satis- 
la.it ; a son air, on devinait qu’il desirait, encore 
quelque chose Enlin, il m’adressa limi- 
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dement la question snivante : — « On vont les 
Francais qnand ils sont inorts ? — Avec Dieu, 
s’ils out cu l'intelligencc, dans I’enfer si leur 
coeur a ete mauvais. » Mon hoinme parut joyen- 
sement etonne : — « Et les Arabes? » ajouta- 
t-il? — « Comme les Francais : en paradis, 
s’ils out inarche dans la veritc, en enfer, si leur 
ehemiii 11’a pas ete droit. » — « Et les Juifs? » 
fit-il insidieusement. — « T)ieu lc sait ! . . . » 
repondis-je gravement et sans vouloir m’expli- 
quer davantage, pour ne pas me compromcttre 
a ses yeux. — La justice et la verile sont avec 
toi, me dit LArabc d’lin ton penetre, et il sc leva 
pour parti r. 

Ceei li’est pas du bavardage, je ne dis rien de 
trop, rien qui n’aitun sunset n’aille a mon but; 
je le prouverai tout-a-Theurc. — Je continue. 

E11 traversant la cour, mon Arabc vit des 

ponies, et me dit : — « Tu as des ponies ? 

— Oui, et toi ? — Et moi aussi. — Combien 
vends-tu les anil’s? — Uu sou la piece. — Moi, 
je pourrais vendre les miens deux sous. » 

Celle difference enorme de [>rix intrigua na- 
turellement le montagnard. — « Et pourquoi, 
me demanda t-il, vciulrais-lu tes umfs deux sous 
la piece? — Farce qu’ils soul bien plus gros que 
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les tiens, et jelui montrai un oeuf de poulc d’Es- 
pagne superbe. 11 convint qu’en effet ses poides 
ne lui en avaient jamais pondu dc semblal)les. 
— d Et tes ponies, ajoutai-je, en affectant la 
plus profonde indifference, combien les vends- 
tu ? — Vingt-cinq sous, quelquefois trente sous, 
niais pas souvent. — Eh bien ! moi, je pourrais 
vendre les miennes trois francs... parce qu’elles 
sont beaucoup plus grosses que les tiennes. » 
11 fut encore oblige de reconnailre que j’avais 
raison. « Voyons, lui dis-je, tu me parais tin 
homme d intelligence ct in dois etre considere 
dans ta tribu si tu le veux, je tc donnerai 
une de ces poules, la benediction de Dieu la 
suivra dans ta tcnte, el personne naura des 
mufs pareils aux tiens . » 

Ea mefiance de mon Arabc s’eveilla, je m’y 
allendais. Evidemment, pour lui, il n’y avail 
qu’une arriere-pensee d’inleret qui put ainsi me 
decider a lui fairc cc cadeau, et alors arriva 
reternelle antienne que cliante si bien tout in- 
digene qui sent sa bourse en peril : « All ! sidi, 
je suis ton enfant, tu es mon pere, mais, par 
sidi Abdallah, jc u’ai pas un sou !, je suis 
pauvre, sidi marabout, el tel que tu me vois, 
je n’ai pas memo mange (Taujourd’hui !... — 
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Mais, je ne te dcmandc pas d’argcnt. — All ! 
fit-il stupefait... que vcux-tu done ? — Ecoute: 
tu as dcs poules epic tu vends vingt-cinq sous, 
tandis que Ies miennes valent trois francs ; eh 
bien ! apporte-moi deux des tiennes, et je te 
donnerai a choisir une dcs miennes parmi 
toutes celles que tu vois. » 

Le montagnard s’en alia sans me repondre : 
un trait de moeurs, — mais liuit jours apres il 
revint, seul, cette fois, m’apportant deux pon- 
ies, emportant avec une joie contenue la mienne 
dans sa tenic, et evoyant bien m avoir attrapd . 

Yoila mon histoire. 

Maintenant, recapitulons : Que de vietoires 
en une seule ! Je n’avais pas ri une seule Ibis 
ct je n’avais parlc que de ehoses sericuses (I) ; 
mon luxe avait cbloui eet Arahe, ma biblio- 
tlieque l’avait surpris, ma gravite 1’avait edilie, 

ma sagesse V avait confondu Je ne lnivais 

que de l’ can, el je ne mangeais pas de pore ! 

(1) On doil die conslamnienl serienx cl grave aver li*s Aralios, el 
la premiere de Ionics les conditions pour lour impnsrr, e'est de se 
possfMer lonjonrs cl dans Ionics les occasions. Li*s indigenes do lianle 
naissanre pcnvcnl servir de modclcs snr cc point dans lenrs rapports 
avec les A i talics d’nnc classc inferienro. Qnello nmjcslc dans renscndde 
dc la lenne ct la demarche, ipiclle soliridle de paroles ct de gobies, 
f] ucl calmecl qndlc dignild dans la conversalion, ipicl regard vague d 


161 


l'N OEUF, UNE POULE, UN ARABE 

Chose etrange, je n’avais pas de femme! Phe- 
nomene incroyable, je ne mettais pas tons les 
musulmans en enfer, et tous les chretiens cn 
paradis, mais jc les pesais tous avee la nieme 
balance! Enfm, j’avais Fair de fort peu me 
soucier des juifs, race immomle ct maudile ! 
Je l’avais flatte a l’endroit le plus vif de son 
amour-propre en lui supposant gratuitement 
un rang honorable dans sa tribu; j’avais fait 
vibrer en lui la corde toujours si sensible de 
l’ego'isme cliez 1’indigene, sans quoi le marche 
que je lui proposais n’aurait probablement ja- 
mais etc eonclu ; tout en restant dans le vrai, 
j’avais parle de maniere d ne froisscr aucun de 
scs prejug es rcligieux ; de plus, j'elais riche , 
par consequent, chcri de Dieu ! Si je n’etais 
j)as encore dans sa pensee un grand saint, 


froid et pourtant a qui rien n’echappe ! Nous sonnnes bien au-dessous 
d’eux sous ce rapport. Aussi, je ne saurais Irop conseiller a mes 
jeunes confreres de I’Algerie d’cviler les fautes dans lesquelles je suis 
moi-meine tombe lout d’abord. Pas de poigntfes de main distributes 
a tort el a Iravers aux indigenes, a peine un leger simulacre ; pas de 
bruvants eclats de l ire ; point de questions oiseuses ou indiscrete?, — 
tonics choses qui feraienl considerer le marabout coniine an enfant , 
un homme de rien et sans education. Mais la reserve la plus grande, 
une affabililc plcine de dignile, une parole lente et rtfleebie, un main- 
tien grave et recueilli sans etre raide, une bonte affectueuse sans qu’elle 
ait pourtant rien des precipitations du zele, voila ce qui seduit PArabe, 
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j’ctais da moins en bon eliemin dc le devenir. 

Ce n’cst pas lout. IVcntre cliez lui, il n’aura 
pas manque de raconter longaemenL el a l’o- 
rientale, la visile qu’il m’a faitc; il inenlira 
peut-etre nn peu, c’est son affaire, mais tous 
ccnx qui l’auronl entcndu , concevront une 
haute idee du marabout des chretiens : cost 
ce quo je veux. 

Voila de beaux resultats oblenus a peu de 
lrais, et qui lot ou lard, portcront leurs fruits. 
Va\ attendant, je nc dois pas oublier lc j)lus i in- 
mediatement visible : le progres, une idee qui 
s’en allait ala montagnc, deguisee sous la foi*me 
d’line bumble poule , cacliec coinmc une cliose 
voice par son nouveau maitre, — qui sc gardera 
bien d'cnscigner cmx autre s oh il la prise. 

Voila bien des riens, s’eeriera peut-etre uu 


ce qui lc captive, ce qui cl eve le marabout ties ibrclicns dans sa pensee 
cl qui le fail s’inclincr jusqn’a la main du prt'lrc pour la liaiser. — 
J’oubliais le labac a fmner : jamais les marabou Is indigenes n'en 
font usage, el mdme an deserl, on regard? com me une imperfection 
de priser . An rcsle, le elcrgd <rAfri«|iic* esl cxlrdmemcnl reservd sur 
ce point, cl d’aillenrs l’iHusIrc Kvdqne qui le dirige, ne loldrerail pas 
ce qui, cliez im lu'ique, cst au moins inutile, el cliez un eccle>iasliquc, 
presque une inconvcnancc. En un mol, cl pour resmner cclle longue 
note : gencralcnicnl parloul un prclrc ne gagne ricn a elre populaire, 
mais avec les Arabes, il compromeltrait son minisfere el sa per- 


sonae. 
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observaieur qui se croit tres-profond parce qu’il 
aura etudie les indigenes jusqu’a la moelle — 
dans les livres, ou pris sa part d’une diffa sous 
la tenle d’un kai'd ! D’accord, ce sont des riens, 
des niaiseries meme, si on le veut, mais n’est- 
ce pas avec des riens qu’on seduil les enfants 
les plus rebelles ? Eh bien ! c’est avec ces niai- 
series qu’on seduira les Arabes qui ne sont, eux 
aussi, que de grands enfants ; pour eux, et j’en 
appelle ici au temoignage de tous ceux qui les 
connaissent bien, pour eux la forme et l’extc- 
rieur sont tout; peu leur importe le fond, ils 
n’y regardent pas, leur esprit, incapable d'unc 
application soulenne, n’y penetre jamais, seule- 
ment, qu’on se garde bien de montrer le bout 
de l’oreille, — lout serait perdu! 

On l’a dit : les enfants sont de terrildes ol>- 
servateurs, et je le repute, l’Arabe n’est qn’un 
enfant (1). Si done il apercoit une arriere- 
pensee dans la facon donl vous agissez ii son 
egard, si, pour me servir d’un vieux mot qui 
rend bien ma pensee, il decouvre que vous 
l’avez truphd, soit dans les rapports journaliers 


(1) « L’Arabe, le musulman argumeute peu, mais il observe beau- 
coup. » (Ilisloire universelle de I’eglisc catliolique, par l’abbe 
Robrbadier, tome 25, livre 91, page 511.) 
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que vous avez avec lui, soil dans les conven- 
tions et les marches consentis entre lui et vous, 
toutes les peines que vous prendrez pour le 
gagner et vous le rendre sympalhique sont 
inutiles ; sa mefiance, une fois eveillee ne s’en- 
dormira plus, et vous aurez beau faire ensuile, 
dans tous les avantages que vous pourrez lui 
offrir, il ne verra toujours qn’un nouveau 
moyen de le tromper. 

Chose triste a dire , n’cst-ce pas la en effet 
ce qui, jusqu’a present, n’a eu lieu que trop 
sonvent en Algerie? L’indigene n’a-t-il pas etc 
Iruphe de toutes les manieres? On est le mar- 
cliand honnete qui se fasse uu scrupule de le 
voler en affaires?... L’Arabc s’efforce bien de 
le lui rendre, je le sais el ne Texeuse pas; 
mais ce (jui, cbez l’lin est le vice d’un sens 
moral fansse par une education pcrvertie, est, 
cliez l’autre, uu vice d’honneur deprave par les 
raisonnements savants d’unc conscience sans 
ibi. 11 faut d’aulres bom mes que ceux-la pour 
nous rallier les vaineus et seiner dans lours 
cieurs, avec la civilisation, le germc des vertus 
qui leur maii(|uent. 
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I 

Au mots de mai 1803, pendant que les 
Touareg etaient a Paris, presque tous les jour- 


(1) Ce travail, sauf quelques modifications dues a nos propres ren- 
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naux ont public des articles sur ces person- 
nages, et nous le ilisons avec regret, nous n’y 
avons lu que de tres-rares veriles melees a de 
nombreuses erreurs. II ne pouvait guere en 
etre autrement , car les donnees, mrrae les 
plus elementaires, manquaient aux auteurs de 
ces articles ; mais ce qui ne se concoit pas, 
e’est que de tous ceux qui ont parle en termes 
magnifiques des riches esperances que faisait 
concevoir, pour l’avenir commercial de notre 
colonie, la pen see d’un arrangement avec les 
Touareg, aucun n’a songe a nous designer la 
main intelligente qui a commence et conduit a 
bonne fin cette importantc negociation. Guide 
par le seul amour du droit et de la justice, 
e’est la une lacunc regrettable que nous allons 
nous efforcer de combler. Nous aimons a nous 
persuader qu’on lira avec interet les quclqucs 
renseignements que nous sommes parvenu a 
nous procurer sur les commencements de nos 
rapports avec les Touareg, cl le peu que nous 
savons sur lc pcuplc singulier qui regne en 
mailrc sur le grand Sahara. 

scignements et au savant ouvrage que M. Henri Duvcyricr a pnblit* 
depuis sur les Touareg, a doja paru dans la Hevue ile /’ Orient, nu- 
meros de novembre — deeembre 18G2. 
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L’epoque a laquelle remontent nos premieres 
relations avec les Touareg est deja assez eloigne 
de nous. 11 faut, en effet, retourner en arriere 
jusqu’au temps ou M. le marechal Randon, a 
cette heure ministre de la guerre, etait gouver- 
neur general de 1’Algerie, pour en retrouver 
l’origine. 

A peine investi de ces hautes et difficiles 
fonctions, une des pensees qui preoccupa le 
plus vivement cel administrateur habile fut de 
ehereher par quels moyens on pouvait retablir 
les relations commerciales qui existaient autre- 
fois entre le Soudan et l’Afrique septentrionale. 
Tous les ans de nombreuses caravanes chargees 
des produits de l’Afrique centrale, au lieu de 
se diriger vers nos parages et d’ecbanger avec 
nos marchands lcurs ricbesses, prennent leur 
route du cote du Maroc, de Tunis et de Tripoli. 
C’est la une perte serieuse pour noire commerce 
quand on songe que Tindigo, la poudre d’or (I), 
l’ivoire et les plumes d’autruche sont exporlees 
en quantites considerables par ces caravanes, 


(1) Chaque caravane allant d’In-Sulah a Ghadames, a destination 
de l’Europe, compte, ni’a-t-on dit, dans sa cargaison, deux, trois, 
quatre et meme quelquefois cinq charges d’or. La charge elant de 
150 kilos, en snpposant une moyenne de deux convois par an et 
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sans qu’il soit possible a nos negociants tl’en 
profiter pour ecoulcr leurs produits manufac- 
tures de France. Lorsqu’on sait, d’unc part, 
que la preparation dcs plumes d’autruclie oc- 
cupe, sculement a Paris, plvsieurs milliers 
il'ouvriers (2), et de l’autre, que l’Afrique cen- 
trale est pcuplec d’au moins soixante millions 
d’habitants, combien n’a-t-on pas lieu de re- 
gretter qu’un aussi magnifique marche ne soit 
pas ouvert a notre industrie ! 

Un fait aussi important ne pouvait manquer 
d’appeler l’attcntion de 1’illuslre marcehal qui 
travaillait, a cctlc epoque, avec une intelligence 
cl un devoucincnt que personne ne contestera, a 
etablir les basesde la prosperite future de 1’Alge- 
rie. Arme de colic profondeur de vuc qui preside 


ilc trois charges par couvois, ln-Salali opercrait annuellemcnt sur 
line moyenne de 000 a 1,000 kilogrammes d’or. qui, an conrs acluel 
de Paris, (aout 1803), representerait une somme de 3,265,100 francs 
(Les Tovdreg du :Y ord, exploration du Sahara, 1), par M Henri l)u- 
veyrier, page 3G0. Paris, cliez Cliallamcl aine, nlitcur. 

(2) Lctlrc de M. Chagot aind, negocianl, membre de la commission 
des valeurs, an niinislerc du commerce, a M. le professeur Aug. Pu- 
meril, secretaire des seances de la Socidle imperiale zoologit|ue d'accli- 
malalion, Paris, 0 fevrirr 1858, au sujet d'im prix de 2,000 francs 
fondt* par ledit M. Chagot, pour domestication <le Vautvuchc soil en 
France , soil en Algerie , soit au Senegal, public par le Moniteur de 
la colonisation du 3 mars 1858. 
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aux actes dus a son initiative immediate, M. le 
gouverneur se mit courageusement a l’ceuvre, 
et chose etrange, presque incroyable pour qui 
connait les enormes difiicultes qu’il avail a 
vaincre, apres sept annees d’attenle, nous l’a- 
vons vu toucher a son but! Dieu veuille que 
ce brillant succes ne soit pas ephemere et qu’il 
couronne enfin tant de Constance par de feconds 
resultats ! Cette priere doit etre le cri de tous les 
Francais, de tous les coeurs chretiens aussi, car 
c’est la un evenement d’une importance capitale 
et dont les consequences peuvent etre immen- 
ses, non-seulement pour la prosperity mate- 
rielle de notre colonie, mais encore pour le 
christianisme, pere et createur de toule vraie 
civilisation . 


II 


Dans la region habitee ou parcourue par les 
Touareg, on compte cinq centres commerciaux 
importants, avec lesquels ils sont en relations 
jonrnalieres : Ghadames, Rhat, Mourzouk, 
Onargla, ln-Salah et le Touat, 


10 


470 


DE 1. 'assimilation 


« Gliadanies, ainsi s’exprime M. Henri Du- 
veyrier a 1’ouvrage duquel nous cmprunlons 
ces details, est une ville fort ancienne : la tra- 
dition et l’histoirc l’affirment ; les mines de 
differentes epoques et de differentes civilisa- 
tions trouvees dans sou enceinte confirment, en 
les completant, les renseignements que nous 
out transmis a cc sujel les auteurs grecs el 
latins. 

D’apres les habitants de Gliadanies, l’origine 
de leur ville remonle au temps d’Abraliam. 

L’egypte etaiten pleine prosperite a 1’epoque 
des patriarcbes bibliques et Gliadanies a con- 
serve jusqu’a nos jours un bas-relief que j’v ai 
decouvert el qni ressenible trop aux productions 
si caracterisees des anciens Kgyptiens pour 
qu’on puisse lui assignor une autre origine. 
Cc fragment, ainsi que d’aulrcs objets que 1’on 
met a nu, de temps a autre, en ereusanl les 
fondalions de nouvelles maisons, senible el re 
la preuve qu’il llorissait la, des la plus liantc 
anliquile, une civilisation sonir de celle des 
rives dn Nil, quoique moins avancee el moins 
parfaile 

Le general arabc Amrou-Ben-el-’Aci, qui fit 
la conquetc du sud de la Tripolitainc sur les 
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Romaics, obligea, dit la tradition, les habitants 
de Ghadames a embrasser l’islamisme, et cette 
conversion forcee nc parait pas s’etre realisee 
sans difficulty, car il v a encore aujourd’hui 
dans la ville une rue, celle d’El-Wahchi , 
appelee aussi la rue dn Non , c’est-a-dire de 
ceux qui refuserent d'acccpter tout tYalord la 
religion de Mohammed. 

Avant la complete musulmane, quelle reli- 
gion professaient les Gliadaniesiens : pa’ienne 
on ebretienne? On n’a malheureusement aucun 
renseignement precis sur la population de Glia- 
dames dans ces temps reeules (1). 

Cette ville renferme environ 7,000 habitants 
a demeure fixe; quant a la population flottante, 
elle varie avec les departs et les arrivees des 
cara vanes. 

Le caractere des Gliadaniesiens est grave et 

reserve Leur aptitude au grand commerce 

est surtoul digne de remarque. 11 n’est pas rare 
de trouver a Ghadames des maisons avant des 
succursales a Kano, a Katsena dans Ic Soudan, 

(1) Si AI. Henri Duveyrier avail pu explorer rimmense necropulc de 
Uhadames dont il parle a la page 21*1 de son onvrage, — dans la<ju«*l!e 
on remarque des lombes ilc tous les u(jcs, depuis l’epoqne paiVime 
ante— islamique, jusqu'a nos jours, — piul-ulre aurail-il trouve la une 
reponsc a celle question intdressantc. 
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a Timbouktou sur le Niger, a Rlu'it et a In- 
Salali dans le centre dn Sahara, a Tripoli et a 
Tunis sur le littoral de la Mediterranee. 

En voyant, au milieu d’un desert, dans unc 
ville sans gouvernenient serieux, sans autres 
lois que celle du Coran, sans garanties pour 
les personnes et pour les marcliandises, sans 
routes autres que des sentiers dont la trace, 
comnic celle du sillage d’un navire, se perd a 
Tinstant du passage; en \oyant, dans de sem- 
blables conditions, des maisons de commerce 
embrasser des marches si nombreux et si dif- 
ferenls, et a des distances aussi considerables, 
on sc demande si le mirage sabarien ne grossit 
pas un peu trop les objels et ne multiplie pas 
les relations. Cependant le doute ne pout elre 
permis, car le contrble le plus severe demontre 
que le commerce du littoral mediterraneen avec 
l’Afrique centrale el les \illos inlermediaires, 
sauf la portion devolucau Maroe, est en prcsqiie 
totalile aux mains des Gliadamesiens on de 
leurs correspondanls. 

La priorite et la fidelile des relations, le ge- 
nic commercial, de grandes riclicsses acquises 
et multipliecs par la plus severe economic, une 
prudence consommee, des alliances solidcs avec 
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les Touareg, ne suffisent pas pour expliquer 
comment une bourgade, isolee de l’univers par 
la solitude des deserts, a pu perpetuer, a t ra- 
vers tant de siecles et an milieu de tant de re- 
volutions, des entreprises anssi considerables ; 
il a fall u encore que le besoin de rapports entre 
le Nord et le Sud fut une necessite imperieuse, 
el que le commerce, objet de ces rapports, fut 
lncratif, respecle et non soumis aux avanies et 
au\ risques de perte qui out valu aux pirates 
du Sahara la reputation dont ils jouissent par- 
mi nous. 

Je lfanticiperai pas, ajoute M. llenri Du- 

veyrier, pour demontrer qn’il en est ainsi 

Cependant je crois utile de prouver immedia- 
teinent, par des faits authentiques, que les be- 
nefices du commerce saharien sont enormes, 
et que les risques soul a peu pres mils, si le 
commercant se soumet aux coutumes respectees 
dn pays. 

Peu de temps a pres mon arrivee a Ghadames, 
je recus la visite d’un marchand qui, a Kano, 
avait prele a M. le docteur Partli, lors de son 
retour de Timbouktou , de V argent au taux 
fabuleux de 100 pour °/ 0 pour quatre mois. 
L’ayant derisoirement complimente sur sa li- 
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beralite, il me repond it : « Mais, je lie lui ai 
demande que ce que m’eiit rapporte, dans le 
memo laps de temps, pareille somme employee 
en achat d’ivoire et sans courir l’ombre de 
chance de pcrte. » 

Mais voiei d’autres fa its qui eclairent encore 
mieux la question : 

M . le capitaine de lionnemain , dans le 
compte-rendu de son voyage a Ghadames en 
185G, dit : « La plupart des cara vanes qui 
arrivent a lVourd -Tafriest (environ moitie 
chemin entre El-Onad et Ghadames) ont l’ha- 
hitude d’y dcposcr, a ciel ouvert, une partie 
des provisions qui doivent leur scrvir pour le 
retour ; il n’y a pas a craindre que d’autres 
voyagcurs songent a s’en emparer. » 

Sur la meme ligtie, continue M. llenri l)u- 
veyrier, mais par un chemin different, en 1 8U0, 
j’ai aussi Irouve des marchandises ainsi con- 
liees a la garde de l)ien. 

M. lsmayl-l>ou-Dcrba (1), entre Ouargla et 
Kliat, a, coniine M. de Bonneinain, depose el 


(I) Pi Is du manic Alnnod-lion-Dnbali qui oflVit, le X juillet 1 8150, 
an murfrlial do BuiirmuiiL, de lui apporU'r « dans un plat » la tele du 
dey d'Al^er, et qnc nous nvoius pailiniliernneiit eonnu a Ln^lionat 
(Hist, de In rowjuelc d' Alger, par M. Alfred NoUemcnt, page 
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retrouve des provisions de retour a mi-chemin; 
comine moi, il a remarque en route des ballots 
abandonnes par d’autres caravanes. 

Sur les routes de Mourzouk et de RMt au 
Soudan, tous les vo} 7 ageurs europeens ont ren- 
contre sur leur passage des charges de mer- 
chandises attendant le retour de leur proprie- 
taire pour etre rendues a destination 

Je ne cite pas ces faits pour en tirer la con- 
clusion que toutes les routes sahariennes offrent 
plus de securite que les routes europeennes. 
Non. 11 y a dans le Sahara des routes protegees 
par des populations auxquelles les caravanes 
paient un faible droit de passage pour prix de 
leurs services. Ces routes, generalement suivies 
par les caravanes, offrent les exemples de secu- 
rite que je viens de rapporter. D’autres, cedes 
qui traversent des territoires en proie a l’anar- 
cliie, ne sont plus dans les memes conditions ; 
les caravanes fortes et ariuees, seules, peuveut 
les parcourir, comme les navires pourvus dc 
moyens de defense peuvent, seuls, frequenter 
certaines mers (i ). 

Nous nous sommes un pcu elendu sur Gha- 

J0 

(I) Les Touareg du Xovd (exploration du Sahara, I), par M. Henri 
Uuveyricr, pages 249-2G0. 
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dames, mais a cause de I’interel tout particular 
(jue cette ville oftre au leeteur, du role impor- 
taut qu’elle joue dans lc commerce central de 
l’Afriqueetde celui beaueoup ])lus considerable 
encore quo I ni reserve peul-elre ravenir, on 
voudra bien nous pardonner cette longue ci- 
tation. 

A pres Ghadames, vient Illiat. Cette dernicre 
ville, toujours d’apres M. Henri Duveyrier, 
est iudependante des Touareg, quoiqu’elle soit 
assise an milieu de lenrs campements et quoi- 
qu’elle releve de leur proteclorat. 

D’apres la tradition locale, la foudation de 
Illiat datcrail de qualrc on cinq siecles au plus, 
ce qui expliqne le silence des auteurs arabes dn 
moven age a son sujct. 

illiat est loin d’avoir commc ville l’impor- 
lance qu’elle a commc marcbe, car elle comple 
a peine -VOOO habitants, mais elle s’agrandit 
tous les jours par la creation de a illages voisins, 
(jui, par leur aeeroisscment sueccssif, pourront 
devonir de nouveaux (piartiers de la ville pri- 
mitive. Illiat, Taderamt , Tounin, marquent 
trois coles d’un vaste espace sur lequel se lient 
le grand marcbe annuel, source de la fortune 
de cette con tree. 
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La ville a uue forme circulaire. Au centre se 
trouve une petite place nominee Eseli, de la- 
quelle rayonnent six rues cpii divisent la cite en 
six massifs de maisons et vont aboutir a six 
portes ouvertes dans le mur irregulier qui sert 
d’enceinte (1). Le fanatisme de ses habitants a 
empeche M. Henri Duveyrier d’y penelrer. 

Mourzouk est la capitale du Fezzan, groupe 
d’oasis au sud de la Tripolitaine. Elle fut fondee 
par les Oulad-Mehammed, il y a environ cinq 
cents a ns, vers 1310. 

La ville est coupee en deux par une sorte de 
large boulevard, le denial , garni de boutiques 
de cliaque cote et aboutissant par ses deux 
extremiles aux deux portes principales. Au 
denial am vent toutes les rues laterales, qui 
divisent la ville en quartiers. Contrairement a 
ce qu’on observe dans les villes arabes et ber- 
beres, les rues sont larges, droites et decou- 
vertes, comme dans les villes negres, aussi la 
clialeur y est-elle accablante. La salubrite locale 
laisse ii desirer, surtout pour les individus ori- 
ginaires des climats temperes. 

L’infortune Vogel, qui sejourna ii Mourzouk, 

(1) Les Touareg du Nord, tome premier, pages 2G6-271. 
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dn 5 aout au 19 octobre 1853, donne a cette 
ville un chiffre do *2,800 habitants, el au Fez- 
zan, line population de 5'i-,000 allies (I). 

Ouargla est bien cerlaineinent Time des vi lies 
les plus aneieunes du Sahara algerieu, sans 
qu’il soit possible d’assiguer a son origiue uue 
date certaine. 

Le commerce d’Ouargla, qui s’operait par la 
route dircetc de la Sebkba d’Amadghor, s’ est 
delourne sur lllial el stir Fl-Ouad ; Gliadames 
a lout absorbe, memo le commerce qui s’opcro 
par les routes aboulissaiit a In-Salali. 

M. Henri Duveyrier se demaiule si, avec le 
retablissement de Ford re au sud de nos pos- 
sessions, Ouargla pent recouvrer son ancieiine 
s|)lendeur? 11 lie le pense pas. Ses habitants au 
nombre de 5,000, mais romnwil trois groupes 
d'origines didercnles, par suite dc lours pre- 
tentions reeiproques, ne soul jamais d’aecord. 
Tout v est on mine : habitations, habitants, 
moral memo. On pent dire qifan jourd'lmi 
Ouartda (*st line \ille morte, el mil ne la rcs- 
suscitera, je le trains, ajoute .M. lieuri Dimyv- 
rier : cepcndanl la belle ceiiiture de 60,000 


(1) Les Touiircy du X uni, tome premior, |> ages 275-28'2. 
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palmiers qui l'environne, ses eaux artesiennes, 
sa situation a l’erabranchement d’une route 
sur Timbouctou par In-Salah, et sur le Soudan 
par les mines de sel d’Amadglior, les nombreux 
Clia’Anba avec leurs chameaux qui peuplent sa 
banlieue, lui donnent une grande valeur comme 
station de caravanes, entre Ie plateau rocbeux 
des Beni-Mezab et la zone des dunes qui la se- 
parent des montagnes des Touareg ( I). 

Cinq groupes d’oasis constituent 1’arebipel 
auquel on donne le nom collectif de Touat, 
forme berbere du mot oasis. Le Tidikelt est le 
plus meridional de ces groupes, et ln-Salah on 
est le chef-lieu. En raeme temps cette ville est 
le principal centre du commerce de la contree, 
dans ses rapports avec l’Afrique centrale, l’AI- 
gerie, la Tunisie et la Tripolitaine. 

Le Touat est une confederation indcpendante 
de trois cents a qnatre cents petites villes on 
villages, ii quelques journees de marclie au sud 
de nos possessions, et qui embrasse, du nord 
au sud, une longueur de 300 kilometres et, de 
Test a l’oucst, line largeur de 1G0 kilometres, 
entre les meridiens d’ A leer ct d’Oran, sur la 


(1) Les Touareg du Nord , pages ^8-1-290. 
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route directe de l’Algcrie au Niger tnoycn. Par 
sa situation, cctte confederation se trouve dans 
le rayon nalurel d’allraction de notre colonie. 

Trois races distinctcs pcuplent lc Touat : les 
Noirs, les Berberes et les Arabcs, mais les Noire 
sont les plus nombreux et les plus anciens ha- 
bitants du pays. 

In-Salah cst, a vol d’oiseau, a peu pres a 
line egale distance dc Timbouktou, de Mogador, 
de Tanger, d’ Alger ct dc Tripoli. Par sa posi- 
tion centrale, cctte villc devait devenir et cst 
devenue un centre commercial important , 
l’une des clefs du commerce du nord avec 
Timbouktou. 

In-Salah cst line des villcs les moins an- 
cicnnes du Touat, car aucun document ne la 
mentionne avant lc \V C sieclc ct scs habitants 
ne font remonter sa fondation cpi’a deux cents 
ans. Xeanmoins elle est aujourd’hui Pune des 
plus grandcs, des plus peuplecs ct incontcsta- 
blement la plus riebc. 11 faut, toulcfois, s’en- 
lendrc sur cc qu’on est convenu d’appeler la 
villc d’ln-Salali. 

ln-Salab cstun nom collect if donne a quatre 
k so ur ou centres d’babitations qui sc touebent 
et sont ecbelonnes a 1’orient. Pun de I’autre. f.a 
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portion la plus active de la population de cette 
ville est arabe : quelques etrangers, particulie- 
rement des Ghadamesiens, y ont des etablisse- 
ments, plusieurs des chefs Touareg y tiennent 
en depot tout ce qu’ils possedent. En cela, Jn- 
Salah, quoique centre d’un grand commerce, 
conserve le role devolu a tout ksar, celui de 
servir de lieu de depot a la partie de la fortune 
des nomades qu’ils n’emportent pas avec eux 
dans leurs peregrinations. Une municipality ou 
djema’a gouverne la ville. 

Ce qui assure la prosperity d’In-Salah est la 
solidarity d’interets qui existe entre les com- 
mercants de cette ville, d’un cote, avec les ma- 
rabouts de Timbouktou , de l’autre, avec les 
chefs des Touareg-Ahaggar. Sur le Niger, les 
marabouts appuient de leur toute- puissance 
les commercants du Touat, et les commer- 
cants d’In-Salah font respecter et entretiennent 
au Touat les trois zaouya des marabouts El- 
Bakkay de Timbouktou. 

La meine solidarity existe entre les Touaresr- 

O 

Ahaggar et les commercants d’In-Salah. Cette 
ville est aux Touareg-Ahaggar ce que Rlxat et 
Ghadames sont aux Touareg- A zdjer, c’est-a- 
dire un marche sur lcquel ils peuvent, a peu 
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pres sans bourse delier, s’approvisionner de 
toutce qui leur manque dans leurs montagnes. 
Sans les coutumes, les presents, lcs victuailles 
que les gens d’In-Salah donnenl aux Ahaggar, 
ces derniers seraient souvent exposes a mourir 
de faim ; sans la protection que lcs Ahaggar 
donnent aux earavanes d’In-Salah sur les 
routes, lc commerce qui fait la richessc de la 
ville ne serait pas possible (I). 


Qu’est-cc done que lcs Touareg, dont beau- 
coup d’cnlrc nous out vu, pour la premiere 1‘ois, 
lc nom mele aux grandcs clioses que M. lc ma- 
rcchal Itandon a cssaye de creer cn Algeric ? 

Les tribus touareg, dont rcnscmblc forme 
unc population d’environ 200,000 ames, cam- 
pent dans l’cspacc compris entre lc 0 ct lc 15® 
degre de latitude septenfrionale de l’Afrique. 
I'cuplc nomadc ct d’humeur essenlicllcmcnt 
guerriere , sa position geograpliiquc le rend 

(I) Les Touareg du Nord, pages 290-201. 
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completemcnt maitre cles routes par lesquelles, 
venant du norcl, les caravanes penetrent dans 
le centre de l’Afrique ou en reviennent, et, on 
le devine sans peine, il en profite. Aussi, lors 
meme qu’il ne les devalise pas entierement, les 
droits de passage et d’escorte qu’il impose aux 
marchands forment-ils le plus clair et le plus 
precieux de ses revenus (1). 

Ces homines sont aussi braves que redoutes. 
Nous n’en citerons ici qu’une preuve, c’est la sol- 
licitudeet les egards empresses descommercants 
de Ghadames pour les Touareg, grands et petits. 

« Que cliaque maison de commerce pourvoie 
aux besoins de la famille de son protecleur par- 
ticulier et previenne meme ses desirs, dit un 
voyageur celebrc : rien de plus naturel que la 
rcciprocile des services rendus. Alais la ne se 
bornent pas les bons offices des citadins envers 
les nomades. Un chef targui (2) tombe-t-il 
dans la misere, la corporation des marchands 

(t) Certains voyageurs pretendent que le mot Touareg signifie 
voleur (le mat, surnoni que les Arabes, qui les redoutent singulie- 
rement, leur auraient donnd. Les negres. qui les fuyaient avec une 
liorreur melee d’tfpouvante, quand ils se rendaient a Alger, an com- 
mencement de 1850, les appellent les voiles , mot qui n’est que la 
traduction de l’Arabe Ahel-el-LUham , les gens du voile. 

(*2) Singulicr de Touareg, 
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l’invite a venir habiter la ville, l’entretient et 
le nourrit. L’un des Touareg, liomme libre ou 
serf, vient-il en ville pour ses affaires, lc repas 
de 1’hospitalite lui est donne pendant toutc la 
duree de son sejour. Des mendiants se per- 
mettent-ils d’enfoncer les portes d’une maison 
qui ne s’ouvrent pas assez vite, on s’cxcuse de 
n’avoir pas devine qu’ils etaient Touareg. Par 
extraordinaire, des Touareg ont-ils quelques 
demeles avec l’autorite turque, aussitot les no- 
tables habitants interviennent pour eviter tout 
conflit en prcnant a leur charge la responsa- 
bilite des fautes coinmises, et l’autorite s’associe 
a la prudence des habitants... (1). » 

Comment amencr les Touareg, qui n’ont 
jamais subi le joug de pcrsonnc, a laisscr li- 
b remen t eirculer nos voyageurs, negotiants ou 
autres, et de plus, a les protegcr au bcsoin ? 
C’elait la une cntreprisc d’une didiculte ex- 
treme, et pourtant il fallait a tout prix la con- 
duirc a bien sous peine dc voir echouer, des le 
debut, toutes les tcntalivcs dc succcs les mieux 
coinbinees. Aurait-on pour cola recours ii la 
voic des armes ? Mais ici encore sc dressait 

(1) Les Touareg duNord , page 20G. 
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devant nous un obstacle aussi effrayant que 
terrible ! Comment atteindre un ennemi que 
ses rapides meharis ( 1 ) rend insaisissable , 
defendu a la fois par son ciel de feu, l’aridite 
de son territoire et les espaces sans limites du 
grand Sahara ? On ne lutte pas contre l’impos- 
sible ; toutes les troupes de l’Algerie y eussent 
passe sans resultat. Aussi M. le marechal Ran- 
don n’y avait-il jamais songe. 

Les Touareg etant inabordables par la force, 
il ne restait plus, pour les reduire, que la voie, 
— lente il est vrai, mais beaucoup plus sure 
des negociations : — c’etait aussi celle que M. 
le nouverneur avait choisie tout d’abord. Mais 

O 

de cetle facon encore, la difliculte n’elait que 
deplacee et non vaincue , un autre obstacle 
surgissait comment, en effet, arriver a nous 
abouclier avec ces homines ombragcux, pre- 
venus , fanatiques , independants jusqu’a la 
sauvagerie, ct a qui notre nom n’etait par- 
venu qu’entoure des maledictions et des ca- 
lomnies (2), grossies de toute la haiue des 

(1) Dromadaires de la plus haute taille et coureurs intrc'pides. 

(2) Les quatre Touareg venus a Alger, en 1856, avaienteu resprit 
teJlcment trouble par les calomnies des Arabes qu’ils allaient meme 
jusqu’a rcdouter quon m les mangeat. (Presse algerienne de sep- 
tembrc 1857, numdro specimen.) 
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Arabes ecrases par nos armes? Certcs, il y 
avait la de quoi decouragcr la volonte la plus 
pcrseverantc et la plus energique ; mais M. le 
marechal Uandon n’cst pas dc ccux quc les 
difficultes rebutcnt. lntclligcmment secondc 
dans cctte. tachc delicate par M. Marguerite, 
alors commandant supericur du cercle de La- 
gliouat, et par Si Hamza, Arabc influent du 
cercle dc Geryvillc, M. 1c gouverncur, apres 
bicn des lentatives infructueuscs, reussit enfin 
a voir, a Alger memo (1), evoncment qui frappa 
dc stupeur loute la population indigene, quatre 
chefs touareg importants. C’etait au mois de 
janvicr 1S5G. 

be plus difficile etait fait. Accucillis avee la 
plus extreme bienveillance par M. le marechal, 
parfaitement traites durant les quclqucs jours 


(!) En veritr, oil ne pent sVmpeelior tie sourire lorsqu’un lit dans un 
feuillelon du Siecle du II juin dernier, outre les monstruciises inexac- 
liludes donl cel article fourmille, quc les Touareg viennent duns le 
Tell echanger lours laiues et lours plumes d’autruchc coutrc du 
f roment . On devrait au nioins avoir la modestie dc ne pas trailer de 
snjet donl on ignore le premier mot, car jamais, au grand jamais, 
les Touareg ne viennenl dans le Tell faire commerce dc laines, par la 
raison loute simple que leurs moulons nunt pas do laino ; quo, liicn 
loin de pousser leurs excursions jusgud Alger, avant le mois de 
decembre 1855, on tt'en avail memo jamais vu a Laghouat, villc 
situec d cent cinguantc licues dans le sad de nos possessions. 
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qu’ils passerent a Alger, ces hommes qui ne 
nous connaissaient que par les rapports men- 
songers des Arabes, virent s’evanouir la plupart 
dc leurs prejuges contre nous, et depuis, graces 
sans doute aux bonnes impressions que les pre- 
miers ont emportees, d’autres Touareg n’ont 
pas craint de s’aventurer de nouveau dans la 
capitale de notre colonie, et de se laisser con- 
duire jusque dans la capitale de la France et 
dans le palais de I’Empereur. 

Ainsi, ce magnifique succes impossible par 
la force des armes, regarde si longtemps commc 
chimerique par les esprits meme les mieux 
disposes a y applaudir, — presque sans sa- 
crifices, avec une dignite, une prudence, un 
tact, une adresse et une Constance qui l’ho- 
norent, autant qu’ils relevent aux yeux des 
Arabes notre pays, 31. le marecbal Randon l’a 
oblenu. — Les Touareg sont devenus non pas 
nos tributaires, mais ce qui est beaucoup plus 
sur, nos amis. 

Voici les articles du Iraitc d’amitie et d’e- 
changes mutuels de bons offices, signe a Glia- 
dames, le 26 novembre 1 863, entre les Touareg 
etM. le lieutenant-colonel Mircher, que M. le 
marecbal due de Malakoff leur avait depeche, 
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au nom de TEmpereur (1). 

« Article 1 er . — 11 y aura amitie et echange 
mutuel de bons offices entre Ies autorites fran- 
caises et indigenes de TAlgeric, ou lcurs repre- 
sentanls, et les chefs des difierentes fractions 
de la nation Touareg. 

» Art. 2. — Les Touareg pourront venir 
commercer librement des difierentes denrees 
et produils du Soudan et de leur pays, sur lous 
les marches de I’Algerie, sans autre condition 
que d’acquitter, sur ces marches, les droits de 
rente que paient les produils semblahles du 
territoire francais. 

» Art. 3. — Les Touareg s’engagent a fa- 
ciliter et a proleger, a travers leur pays, et 
jusqu’au Soudan, le passage, tant a Taller qu’au 
relour, des negoeiants francais ou indigenes 
algcriens et de lcurs marchandises, sous la 
seulc charge, par ces negoeiants, d’acquiller, 
entre les mains des chefs politiques, les droits 
dits coutumiers, ceux de location de chamcaux 
et aulres, conformcment au tarif ci-annexe, et 
lequel recevra de part et d’autre toute la pu- 

(1) Nous avons pris cc trails dans le commerce de la France avre 
le Soudan , par M. Henri Stuckld, page 25. (Paris, Cliallamel aind, 
dditcur.) 
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blicitc necessairc pour prevenir les contesta- 
tions. 

d Art. 4. — Le gouvernement general de 
l’Algerie s’en remet a la lo} T aute, a la bonne foi 
et a ^experience des chefs touareg , pour la 
determination des routes commerciales, les 
plus avantageuses a ouvrir au commerce fran- 
cais vers le Soudan ; et, comme temoignage 
de son bon vouloir, envers la nation touareg, 
il fera volontiers, lorsque ces routes seront bien 
lixees, les frais de leur amelioration materielle 
au profit de tous , soil par des travaux d’art, 
soit par l’etablissement de nouveaux puits ou 
la remise en bonnes conditions de ceux qui 
existaient anterieurement. o 

Articles additionxels 

« 1° Conformement aux anciennes traditions, 
qui reglcnt les relations commerciales entre les 
etats du nord de FAfrique et les differentes 
fractions des Touareg, la famille du clieikh 
EUIadj-Ikhenouklien restera chargee du soin 
d’assurcr aux caravanes de FAlgeric, une en- 
tiere securito a travel’s tout le pays des Az- 
gueurs. 

n. 
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> Toutefois, lcs usages particulars dc ga- 
rautie commcrcialc, existant actuellement enlre 
d’autres families des Azgueurs et differentes 
fractions de Cbambaa et du Souf, restent 
maintenues. 

» 2° En raison dc ccs garantics de seen rile, 
il sera payc, par les caravanes francaises ou 
algericnnes allant au Soudan, au elieikli Iklie- 
nouklien ou a ses mandataires ou enfin aux 
beritiers de son pouvoir politique, un droit 
qui sera regie ulterieurement entre S. E. M. 
le marecbal gouverneur -general et lc elieikli . 

> 3° Les contestations, qui pourraient surgir 
entre lcs negotiants et lcs convoycurs touareg, 
seront reglecs a 1’atniable et avec equite par lc 
cheikli ou par sou rcprescnlant, d’apres les 
traditions en vigueur dans lc pays. 

» 4“ Le elieikli Ikbcnoukbcn et les autres 
cbefs poliliques du pays des Azgueurs, s’en- 
gagent a meltre a profit, des leur retour a ltbat, 
leurs bonnes relations avec les cbefs de la tribu 
des Ivelloui, pour preparer aux ncgociants fran- 
cais ou algericns, le incilleiir accucil dc la part 
de cette tribu, afin que lcs caravanes traversent 
cgaleinent, en toute securitc, lc pays d’Air. » 
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IV 


Si, comme tout le fait desormais esperer, 
unefois le calme parfait retabli dans le sud de 
notre colonie, des caravanes parties d’Alger 
ou de quelqu’autre point de notre territoire, 
pour le centre de I’Afrique, reviennent heu- 
reusement de cette course perilleuse et lointaine; 
si nos negotiants, energiquement proteges par 
les Touareg contre les coupeurs de routes et 
les pirates qui sillonnent le desert, parvien- 
nent a eclianger avantageusement leurs mar- 
chandises contre les produits de l’Afrique cen- 
trale, d’autres caravanes, tentees par la cer- 
titude d’un debouche facile et de benefices 
considerables (1), ne tarderont pas a rcprendre 
la route suivie par les premieres, et alors une 
fois le courant retabli, il ne s’arretera plus. Le 
commerce de l’Algerie cn profitera sans doutc, 

(1) II est accepte par toils les Sahariens, comme axiome proverbial, 
que pour s’enrichir, il suffit de faire un voyage au Soudan (Les Touareg 
du Nord, tome I er , page 259) . 


192 


DE L’ASSIMILATION 


mais tout cn nous rejouissant de voir cc 
pays marcher a grands pas dans la voic du 
progres materiel, nous ne pouvons nous empe- 
clicr de croire quo les desscins, si hahilement 
executes de M . lc mareehal llandon , ame- 
neront encore un autre resultat, non moins 
precieux et non moins fecond cn consequences 
admirahles. Oui, nous cn avons du moins la 
fermc esperance, dans nil avenir qiPil serai t 
maintenant tcmcrairc de preciscr, mais qui nc 
saurait etre tres-cloigne de nous, les mission- 
naircs catholiqucs s’elanccronl a la suite dc ces 
caravanes, commc autrefois les Apotres a la 
suite des aigles romaincs , ct , au nom dc la 
civilisation cliretienne prendront solcnnellemcnt 
possession du centre de l’Afriquc jusqu’ici 
ferine aux investigations de la science et aux 
In mi ores de l’Evangile : lc desert sera leu r 
premiere etape et les Touarcg leurs premiers 
neophytes. Ce nouveau resultat, consequence 
naturcllc et consecration irrevocable du pro- 
gres commercial avee les populations centrales 
de I’Afrique, M. lc mareehal Randon aura Pin- 
signe honneur dc P avoir prossenti, et ne parta- 
gera avec personne la gloire de l’avoir pre- 
pa ro. 
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L’Empereur (1), apres P avoir d’abord ac- 
cueillie avec faveur, puisque son gouvernement 
a traite le 20 novembre 1863 avec les Touarea:, 
semble avoir aujourd’hui renonce a l’idee de 
nouer des relations cominerciales avec les peu- 
ples de l’interieur de PAfrique. Cette facon de 
penser ne doit pas nous surprendre ; elle est 
est, en effet, la consequence naturelle et neces- 
saire de V evacuation ou de ramoindrissement 
« de r importance politique et militaire (2), » 
de nos postes avances dans le sud. La raison 
qu’en donne Pauguste auteur ne nous parait 
pas decisive. De ce que jusqu’a ce jour, « le 
commerce des caravanes, » n’a pas repris sa 
route vers nos possessions, en doit-on conclure 
qu’il faut renoncer a l’y voir? Nous ne le pen- 
sons pas. 11 est incontestable qu’il existait au- 
trefois et que c’est notre conquete qui Pa brus- 
quement interrompu (3),. pourquoi done ne 
pourrait-il pas renaitre ? Comment, il n’y a 
pas encore trois ans que nous avons traite avec 
les Touareg pour le libre passage et la securite 

(1) Voir sa lettre a M. le due de Magenta, page Cl. 

(2) Idem. 

(3) Le commerce de la France avec le Soudan, par Henri Stucku, 
'diez Challamel aind, 1861, page 7. 
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des caravanes, et parce que des resultats im- 
mediats n’ont pas couronne nos efforts, nous 
fennons et condamnons cette porte du Sud qui 
a eu a peine le temps de s’ouvrir? On ne 
change pas ainsi tout-a-eoup, des habitudes 
prises depuis trenlc-trois ans, et surtout des 
habitudes arabes . L’Empereur apporte une 
autre raison qui ne nous semble pas plus pe- 
reinptoire que la premiere; e’est que, dit-il, 
le commerce des caravanes n’est « entretenu 
que par eelui des esclaves (1). » 

Nous convenons qu’en effet cet odieux trafic 
etait « autrefois le principal aliment des rctours 
du Soudan, » mais d’apres de recents temoi- 
gnages, ce trafic nexiste phis sur la ligne de 
Tripoli; le Maroc seul le pratique encore (2). 
Quoique les renseignemenls que nous possedons 
sur les inarchandises a exporter du Soudan 
soient loin d’etre complets, nous savons eepen- 
dant que l’ivoire, les plumes d’aulruche, la 
poudre d’or, l’indigo s’y rccueillent en quantite 
considerable et que leur prix d’achat offrirait 
sur les marches curopccns de riches bene- 
fices. 

(1) Voir sa lettre, page Cl. 

(2) Le commerce de la France avec le Soudan, page 35. 
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Meme longtemps avant de traiter avec les 
Touareg, une tentative dans le but de nouer 
avec eux des relations suivies avait ete faite, et 
si nous en croyons le Moniteur vniversel re- 
produit par le Moniteur de la Colonisation , du 
28 avril 1858, cette tentative avait parfaitement 
reussi. 

« Une caravane composee de negotiants al- 
geriens, ainsi s’exprime ce journal, etait partie 
de Laghouat pour se rendre a Rhat, ville du 
grand desert et siege d’un marche considerable, 
a quarante journees de marche environ au sud 
de Tripoli et au sud-est de Laghouat. Cette ca- 
ravane vientde rentrer. Quoique arrivee a Rhat 
apres l’epoque du marche annuel, elle a pu 
faire des achats sur lesquels, a son retour, elle 
a realise des benefices assez imporlants. Les 
habitants du Rhat ont accueilli la caravane al- 
gerienne avec toute la liberalite de 1’hospi talite 
arabe. Pendant trois jours consecutifs, ils ont 
fourni la diffa (repas du matin et du soir) aux 
personnes qui la composaient. Le sejour de nos 
gens dans leur ville a meme engage des nego- 
ciants du Ithat a venir en Algerie pour y faire 
du commerce, et dernierement des marchands 
de cette localite, accompagnes d’un chef toua- 
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rcg, Sid Othman ' 1 ), el dc trois individus appar- 
lenant a la meme tribu, sont arrives a Lagliouat, 
apportant divers ccbantillons dc raarchandiscs, 
Idles que poudrc d’or, i voire, peanx dc bufile, 
pcaux dcpanlhere, plumes d'autruclic et ustcn- 
silcs divers du pays dcs nogrcs. Cc premier 
voyage elait tm essai. Or, le.bon accueil qu’ont 
recti les commercants de Rhal, la parfailc se- 
curitc qu’ils ont Irouvce chez nous, les bene- 
fices qu’ils onl realises, lout porlc a croire 
qu’ils scront encourages a revcnir et quo dcs 
relations coinmerciales s’etabliront entrc lllial 
et nos villes du sud... 11 esl perinis d’csperer 
qnc des rapports suivis ctant noues entrc I’Al- 
geric et Hliat, notrc ascendant sur les popula- 
tions saliariennes grandira, et l’induslrie Iran- 
caise sera a meme de tirer parti dc cette situa- 
tion, si cllc sail mcltrc a la disposition de ccs 
negocianls les produits cju'ils reehcrchent. » 
C’cst done avec un legitime regret, nous le 
repetons, qnc nous voyons l’Empcreur ahan- 
donner aujonrd’liui line idee qui, sagemenL 
cxploilee, aurait pu etre grandemcnl profitable 
an commerce dc noire colonic algeriennc. 

(I) 11 (Hail un do ccux qui soul vomis a Paris an mois do jnin 1803 
cl qnc nous avons vu a Lagliouat an mois de janvicr 1850. 


LES TOUAREG 


197 


V 


En attendant que Dieu et l’avenir inspirent 
a ceux qui nous regissent une autre maniere 
de voir et de penser, nous allons exposer, aussi 
brievement que possible, les quelques donnees 
que nous sommes parvenu a recueillir sur les 
Touareg durant notre sejour dans le sud de 
I’Algerie . Ces renseignements , quoique bien 
incomplets (1), nous paraissent dignes cepen- 
dant de fixer un moment l'atlention des esprits 
serieux, et ne laissent pas que de preter une 
certaine valeur a l’esperance que nous emetlions 
tout a l’heure, de voir un jour ce peuple etrange 
devenir, — dirons-nous, — redevemr Chre- 
tien. 

« Sous le nom general de Touareg, nom d’o- 
rigine arabe et adopte par les Europeens, on 


(1) Ces renseignements sont aujourd’hui plus complets, grace au 
remarquabie ouvrage de M. Henri Duveyrier qui a sdjournd chez les 
Touareg. Nous sommes heureux de voir que le plus grand nombre de 
nos assertions^sont confirmees par le teraoignage de ce savant voyageur. 
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comprcnd quatrc grandcs divisions poliLiquos 
corrcspondant a qualre grandes divisions tcr- 
ritoriales, savoir : 

La confederation dcs Azdjcr, an nord-csl, 
avcc lc plateau du Tasili du nord et depen- 
danccs, pour patric ; 

La confederation dcs Aliaggar , an nord - 
oucsl, dans lc mont Ahaesrar ou lloircar dcs 
\ralies ; 

La confederation d’Ai'r, plus gcncralemcnl 
connuc sous lc nom de Kcl-Ou'i, an sud-cst, 
dans Ie massif d’ATr, egalement appcle Azben ; 

La confederation dcs Aouelimmiden, an sud- 
oucsl, dont le territoire comprcnd line portion 
montagneuse, l’Adgliagli, ct unc portion plane, 
l’Ahaouagh. 

Lcs Azdjcr et les Aliaggar constituent les 
Touarcg du nord, comrac lcs Air et les Aoue- 
limmiden ccuv du slid 

A quel pcuplc primilif, a quelle langue pri- 
mordialc ratlaclier lcs Touarcg cl le dialeclc 
qu’ils parlcnt? 

L’opinion dcs Touarcg sur ces di verses ques- 
tions a l’avantagc d’etre unanime : « Wins 
soinmes Imuhagh, disent lcs Azdjcr; Imo- 
charh, disent lcs Aliaggar et lcs Aouelimmiden ; 
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Itndjirhen, disent les Touareg d’A'ir. — La 
langue que nous parlons s’appelle temahag ou 
temdcheq, suivant les dialectes. — Les Arabcs 
ont donne a nos tribus le nom de Touareg et a 
notre langue celui de larguia , du participc 
arabe tdreli, au pluriel touareg, qui signifie les 
abandonnes « de Dieu, » sous-entendu , parce 
que nous avons, pendant longtemps, refuse d’a- 
dopter la religion que les Arabes nous appor- 
taient, et parce que, apres 1’ avoir embrassee, 
nos percs ont souvent renie la foi nouvelle. 
Mais ce nom , qui rappelle une situation an- 
cienne dont le souvenir est aujourd’hui inju- 
rieux pour nous, n’a jamais etc celui de notre 
race. — Les quatre mots, hnohagh, Imajirhcn, 
temahag, temdcheq, qui sont les noms de noire 
race et de notre langue, dement dc la meme ra- 
cine, le verbe iohagh, qui signifie : il est Hire, 
il est franc, il est independent, il pillc (I). » 
Ln fait longtemps contesle, mais que de 
reccnts travaux scienlifiques (2) ont mis hors 

(1) Les Touareg du Xord , pages 1,2 et 317. 

(2) Essai dc gvammaire dc la langue habglc. — Mcmoire relatif 
a qitclques inscriptions en caraclcres touareg, par 31. le capitaine 
Hanoleau, attache au bureau politique des affaires arabes. (Voir 
le rapport de M. Reinaud, membre de l’lnstitut, sur ces deux ouvrages* 
dans le Moniteur universel du G aout 1857.) 
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de doute, c’est qu’ils appartiennent , ainsi que 
les Kabyles ( Kbciles ) qui habitant les soimncts 
de 1’ Atlas, et les Mozabites (1) fixes a l’extre- 
mite meridionale du Sahara algerien, a l’im- 
mense famille des Berberes (2). 11s parlent a 
peu pres la memo langue, mais, chose digne 
de remarque, les Kabyles et les Mozabites ont 

(1) Les Berberes du sud, connus sous le nom de Mozabites, ne 
scraient-ils point les descendants de ceux que l'empcreur Maximien- 
Hcrcule y transporta violemment en 298? ct les Touareg, quoique 
beaucoup plus avancEs vers I’equaleur, ne proviendraienl-ils pas ega- 
Iemenl de cetle Emigration forcEc ? 

(2) Les savants se sont livrEs a de longues dissertations sur l’origine 
des Berberes, mais cc problEme cst loin d’etre rEsolu. De leur cotE, 
les auteurs arabes ont fait a ce sujet beaucoup de conjectures, en gE- 
nEral peu satisfaisantes ; scul, LEon l'Africain a trouve a ce nom une 
etymologic acceptable en le rattaebant a la racine her (desert). « Mais, 
si nous en croyons Karl Ritter, ce mot procEderait d’unc origine plus 
lointainc. Suivant l’illustre geograplie de Berlin, les Berberes seraient 
venus de l’lnde a une Epoque inconnue, en passant par l'Arabie et 
l’Egypte. Le. savant allemand a retrouve les traces de cette antique 
migration, soit dans l'Egypte meridionale, oil habite la tribu des Ba- 
rabras, dont le type rappelle celui des ancicns Egyptians ; soit en 
Arabic, ou existe une ville appelEe Berbercts; soit enfin tlans Linde, 
oil se tenait autrefois le cElebre marclie de BarbarikEs, ct dont les 
vieux poemes en langues sanskrites parlent d’une nation vivant jadis 
au sud de 1’Indoustan et nommEe Warvara ou Barbara. Une partie 
de la mer des Indes s’appela longtemps Sinus Barbaiicus. Enfin, le 
cElebre voyageur Ibn-Batouta, qui parcourut au xiv e siEele une grande 
partie de l’Asie el de LAfriqne, signale une coutume singulierc, com- 
mune aux BerbEres et aux Malabars indous, et d’aprEs laquclle le 
droit d’bErEditE se rEgle d’oncle h nevcu et non de pEre a fils, r, (Cor- 
respondant de fEvrier 18G2, page 210, M. Lucien Dubois.) 
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perdu leur ecriture et emploient les caracteres 
arabes, tandis que les Touareg l’ont conser- 
vee (1). De plus, on sait que l’Arabe, comme 
presque tous les peuples musulmans, n’a pas 
de lois eh dehors du Koran ; le Koran done doit 
savoir resoudre toutes les difficultes, soit spiri— 
tuelles, soit temporelles qui peuvent se pre- 
senter, fournir un texte pour juger tous les 
differends et indiquer un chatimenl pour tous 
les crimes. Eh bien! les Kabyles, les Mozabites 
et les Touareg seuls, au milieu des mahometans 
d’Afrique, possedent, outre le Koran, un livre 


(1) La langue berbere qui cst anterieure a la langue punique, parait 
avoir <*te celle des divers peuples aborigenes du nord de FAfrique. 
L’inscription bilingue dc Tougga, dans la Tunisie, qui a tant exere£ 
les savants, et dont une partie etait en caracteres numidcs, offre, avec 
les inscriptions touareg qu’on rencontre gravies sur les rochers du 
desert, une grande ressemblance, (Nouvelles Annales des voyages , 
IV, 1845.) L’inscription de Tougga a permis a M. Joraard de faire un 
autre rapprochement curieux. On trouva, il y a deja quelques annecs, dans 
Fun des tumuli , si nombreux sur les bords de FOhio, une pierre sur 
laquelle etait grav^e une inscription en langue inconnue. Le ceiebre 
academicien a demontrd qu’il existait un rapport a peu pres identique 
entre cinq des caracteres de cette inscription et cinq lcttres de Fal- 
phabet touareg. (Memo ires de V Academic des inscriptions, XVI, 126.) 
Les Berb^res africains et cerlaines peuplades d’Amerique auraient-ils 
une origine commune ? Est-ce que les Guanches, premiers habitants 
des lies' Canaries et qui parlaient la langue berbere, auraient dans les 
temps anciens traverse les mers et eu des relations avec le nouveau 
monde ? — Autant de problemes a resoudre. 
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de lois, un code civil, et, chose etrangement 
significative, lc rccueil de ces lois qui remontant 
a des temps tres-recules, portc encore aujour- 
d’lmi cliez eux le nom de Canon ( KanounJ (1)! 
Enfin, les Kabyles, les Mozabiles et lcs Touareg, 
quoique musulmans (2 ) , ont lc pins profond 
meprispour l’Arabc, etbien loin de le regarder 
comine un frere, ilslui temoignentau contraire, 
lorsqu’ils le peuvcnt sans danger, line aversion 
qui va jusqu’a rhorreur. 11 fallait entendre les 
plaintes et les soupirs de rage pousses par la 
population du Souf (3) a la vuc des troupes 
indigenes melees a nos soldats et poursuivant 
lc scbcrif, apres la prise de Tuggnrt (4) : 
« Quit cst dur, disaienl ces pauvres gens , 
qu'il cst dur de voir des Arabcs dans noire 
'pays ! » 

Celui qui connalt la longue et terrible lutle 
epic lcs Berberes ont soutenue nvant de subir 


(I) On pout voir dans rcxcellcnl ouvrage de M. le baron Aucapitainc 
(les Kabyles, premiere parlie, page CO), (|uelques-uus de ces canons 
en usage cliez les Rallies. — D’apres M. Henri Dnveyner, il cxisto 
ehez lcs Touareg un livre de droit , mais edit cn lellrcs arabcs. (Voir 
les Touareg du Sold, page 380.) 

(•2) On verra | Ins loin qnc les Touareg nc le sont pas Ions. 

(3) l'ays silud a trois jours de marche au-delu de Tuggni l. 

(1) A la fin de l'annec 1855. 
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le joug abrutissanl du mahometisme (1), les 
efforts hero'iques qu’ils ont tenlcs pour cxpulser 
de l’Afrique ces terribles envahisseurs de leur 
territoire , celui - la scul comprend la liaine 
vivace, profonde et justifies qu’ils conservent, 
comme par tradition, a leurs sauvages conver- 
tisseurs. 

Yeut-on savoir ce qu’etait ce peuple avant 
I’invasion musulmane, qu’on lise les historicns 
arabcs, et entre autres, le celebre Ibn-Khal- 
doun, si habilement traduitparM. le baron de 
Slane. Yoici le portrait que lui-meme en fait : 

« Les Berberes, dit-il, ont loujours ete un 
peuple puissant, redoutable, brave el nora- 
breux, tels que les Arabes, les Perses, les Grecs 
et les Romains. Citons, ajoule-t-il, les vertus 
qui font lionneur a Phomme et qui etaient de- 
venues pour les Berberes une seconde nature : 
leur empressement a s’acquerir des qualites 
honorables, la noblesse d’ame qui les porta au 


(I) Les Berberes ont apostasie jusqu’a douze fois l’islamisne pour 
retoumer a leur aneien culte, et chaque fois ils soutinrent une guerre 
longue et eruelle conlre les musulmans ; ils n’adopterent definilivement 
le mahometisme que sous le gouvernement de Mouza-lln-Noee'ir, en 
l’annee 101 de Thdgirc, de J.-C. 719. (Ilisloire des Berberes, par 
Ibn-Khaldoun, traduction de M. le baron de Slane, interpret c principal 
de 1’armle d’Afrique, tome I er , page 28.) 
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premier rang parmi les nations, les actions par 
lesquelles ils meritcrent les louanges de l’uni- 
vers, bravoure et promptitude a defendre leurs 
botes et leurs clients, fidelite aux promesses, 
aux engagements et aux traites, patience dans 
l’adversite, fermete dans les grandes afllictions, 
douceur de caractere, indulgence pour les de- 
lauts d’autrui, cloignement pour la vengeance, 
bont6 pour les malheureux, respect pour les 
vieillards et les hommes religieux, empressc- 
ment a soulager les infortunes, industrie, bos- 
pitalite, cliaritc, magnanimite, haine de l’op- 
pression, valeur deployee contrc les empires 
qui les menacaient, victoires remportees sur les 
princes de la terre, devoument a la cause de 
Dieu ; voila pour les Berberes, une foule de 
titres a une haute illustration , litres herites 
de leurs peres et dont I’exposition mise par 
ecrit aurait pu servir d’excmples aux nations 
a venir (I). » 

Ne croirait-on pas lire un portrait des clire- 
tiens de la primitive Eglisc? et pourtant, e’est 
un Arabe, c’csl-a-dire un ennemi qui a ecrit 
ccs lignes magnifiques ! 


(1) Histoire des Berberes, tome I* r , page 199. 
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Voyez maintenant ce que ce peuple esl de- 
venu sous l’influence deletere du mahometis- 

me : « Mais, etant lombee en decadence, 

continue l’liistorien Ibn-Khaldoun , elle a vu 
(celte race) sa population decroitre, son patrio- 
tisme disparaltre et son esprit de corps s’affai- 
blir au point que les diverses peuplades qui la 
composent sont aujourd’bui devenues sujcttes 
d’autres dynasties et ploient, comme des es- 
claves, sous le fardeau des impots (I). » 

Les Berberes, nous en avons des temoignages 
inconlestables , etaient ou chretiens ou juifs, 
lors de l’invasion arabe. Koce'ila, vaillant chef 
berbere qui chassa (2) les mahometans du pays 
et le gouverna cnsuite jusqu’a sa mort, arrivee 
cinq nns apres (de l’liegire, G7 ; de J.-C., G86), 
Koce'ila etait ebretien. 

Son successeur presque immediat dans lc 
coinmandement, la Kabena, cette femme illus- 
tre, si grande par son courage et son patrio- 
tisme, si belle et si touchantc par son cocur 


(1) Ilistoire des Berberes , tome I cr , page 109. 

( w 2) Ibid., page 213. — On ne doit accepter qu’avec reserve, pour 
ce qui concemc les Rallies et les Touareg, cette assertion du celelue 
historien arabe, car les Kabylcs, jusqu’a nos jours, n’avaient pu etre 
domples, et les Touareg n’ont jamais stibi le jougde personne. 

12 
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dc mere, si pcu connue et si dignc dc l’etre, 
celtc femme qui baltit lant dc fois lcs Arabcs, 
et que la trahison d’un fds adoptif iugrat put 
seul vaincre (de l’hcgire, 74 ; de J.-C., G93), 
rhistorien Ibn-Khaldoun dit que, suivant le 
bruit public, cllc etait juive, mais sans cn ap- 
porter aucunc preuve : la Kahena meritait de 
naitre chrctienne. Du reste, ajoute-t-il, plu- 
sieurs tribus Derbercs professaient le judaisme, 
religion qu’ils avaicnt rccue dcs Israelites de 
la Syrie (1). 


VI 


Chose singulierc et qui donne a rcflecliir, 
la croix Inline cst cn grand honncur clicz les 
Touareg, on la retrouve brodec aux quatro 
coins de lcur vasles bouclicrs, gravec sur pres- 
quc toutcs leurs armcs et le pommcau memo 
dc la scllc dc leurs mcliaris en afl'cclc la forme. 
D’ou leur vient-elle? Pcut-etre l’ignorent-ils, 


(1) Ilisloirc ties Derberes, tome I cr , page 208. 
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mais a nous, il est maintenant faeile de le dire. 
Car du moment qu’il est aujourd’hui victo- 
rieusement etabli quo les Touareg sont de race 
berbere on peut repondre que la presence de 
la eroix latine parmi eux s’explique tout natu- 
rcllement : ils l’auront conservee comme une 
tradition de leurs peres cliretiens, tradition, 
dont sans doute, il eelle beure, ils ont oublie 
l’origine (1). 

Les Ivabyles et les Mozabiles, Berberes aussi 
et par consequent, du moins en partie autrefois 
cliretiens, ont egalement conserve, on va le 
• voir, quelques rares vestiges du ehristianisme. 
Car, d’apres le temoignage digne de foi de l’ho* 
norable baron Aucapitaine, on trouve assez fre- 
quemment des Ivabyles, et surtout des femmes 
de cette nation, tatoues du signe religieux des 
cliretiens. 11 existe de plus chez eux un usage, 
souvenir pour nous evident de la pratique du 
ehristianisme. C’est que, contrairement a la 
coutume des musulmans qui s’assemblent a la 
mosquee le vendrecli, les Kabyles, quoique pro- 
fessant la meine religion, so reposent le diman- 
che, et le kadi inflige ineme une peine a celui 


(1) Voir plus loin, pages 250-252. 
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qui sc permet de travailler ce jour -la (1). 

Nous l'erons connaitrc ici un fait singulier et 
extremement remarquable an point de vuc dcs 
traditions clireticnnes restccs clicz lcs peoples 
violemmenl rallies a 1’islam, fait qui se produit 
encore tous lcs jours cliez lcs Berberes moza- 
bites du sud de nos possessions. 

Au mois de deccnibre -I85G, nous avions 
riionncur do raconter lc meme fait au savant 
Evequc qui occupe avec taut d’eclat lc siege 
d’ Alger. Voiei done cc que nous lui ecrivious, 
ct d’avance nous deinandons pardon pour cettc 
longue, mais inleressante citation : 

« Si cettc lettre ne devait pas depasser les 
borncs ordinaircs, je vous ferais voir, a cinq 
jours au dcla de Laghouat, dans la confede- 
ration du M’zab, — les pretres gouvernaut lc 
peuplc conime an temps de la primitive Eglisc, 
la confession publiquc cn vigueur cl lc cbef de 
la pricrc, faisant du limit de la ebaire, dcs- 
ccndrc ie pardon sur le peebeur repentant qui 
s’ accuse au milieu de scs frercs; tristes ves- 
tiges d’un clirislianisme evanoui, — mais qui 
pent revivre ! 


(1) Voir lc Co rrespon da n <dc juin 185" . mdlangcs. 
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» Pourtant je ne puis resister au desir d’ex- 
poser a V. G. aussi brievemcnt que possible, 
ce qui donne lieu a l’etrange ceremonie de la 
confession et de V absolution publique, chez les 
Mozabiles et de quelle maniere elle se pratique. 

» Vous le savez , presque tous les homines de 
cctte confederation se livrent au negoce. Forces 
par les exigences de leur commerce de sortir 
de leur pays, cliaque annee ils se repandent en 
grand nombre, non-seulement dans les villes 
du littoral, mais encore avcc les juifs, ils sont 
a peu pres les seals marcbands qu’on rencontre 
dans les ksours de l’intericur oil les Francais 
n’onl pas forme d’elablissemenl fixe. Mais dans 
leurs peregrinations, quelque partqu’ils aillent, 
lours marabouts ne les perdent pas de vue et 
se font exactement renseigner sur leurs faits et 
gestes par quelques devots fanatiques. 

» Veuillez me permettre une courte expli- 
cation. 

» Generalement oil croit que l’Arabe ne 
saurait sc passer de fumcr, que dans cetle 
occupation qui peut avoir un ebarme que je 
n’apprecie pas, se passe la moitie de sa vie, 
et que si par liasard, il vienl a manquer de 
pipe ou de tabac, il cst aussi mallieureux qu’un 


12. 
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cavalier demonic. Quo dc fois n’ai-je pas e»- 
tendu dire, el a dcs personnes qui sc piqncnt 
de les connattre : L'Arabc ne marche jamais 
sans sa pipe! C’est la une erreur aussi grosse 
qne celte figure de rhetorique a effel, — le lion 
(lu desert, — ou il n’y a jamais eu de lions. 11 
y a plus, c’est que l’Arabe qui a conlracte l’lia- 
bitude de Loire (1) le tabac, cst un Arabe 
degenere, c’est un bomme qui babitc la ville 
ou qui a des rapports frequents avec les infi- 
deles, les chretiens ct les juifs. Mais le veritable 
Arabe, le pastcur, celui qui vit sous la tentc, 
cn dehors, pour ainsi dire, de notre influence 
et a l’abri du contact de nos moeurs, celui-la, 
non-senlement nc fume pas habituellement, 
mais encore il regarde corarae une tache, une 
imperfection, 1’usage de la pipe, et corarae an 
crime egal a celui de s’enivrer le malbeur d’as- 
pirer le kif (2), l’indigenc qui en use est deslio- 
uore dans l’cstimc dc scs coreligionnaires. 11s 
jiousscnt a cet egard la susceptibilite si loin, 
qu’uu marabout qui commetlrail la fan to enor- 
inc de fumer, memo une scale fois, cn public, 


(I) En arabe, on ilil boire le (abac, le Kif, le baehicli. 

(-J) Feuillos ile ebanvre qui, employees conime le tabac, abi ulissenl 
aiwsi sun menl qne roj)ium. 
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serait a jamais perdu, et dont les amulettes 
n’auraient plus aucune valeur ( I ). 

i> Or, les Mozabites, qui, comme peuple, se 
placent infiniment au-dcssus des Arabes, qu’ils 
meprisent, pour mieux prouver encore leur or- 
gueilleuse superiorite sur l’indigene , affectent, 
dans la pratique des observances de la loi reli- 
gieuse, une severite qui vajusqu’a la rudesse. 
Ainsi, par exemple, I’Arabe fume parfois, prend 
volon tiers et plusieurs fois par jour, quand il le 
peut, du cafe, etc.; le Mozabite, musulman 
plus austere, au moins dans sa vie publiquc, 
ne doit se permettre aucune de ces delicatesses, 
sous peine de pecbe (li’arem). Appele par ses 
affaires loin des villes de la confederation, un 
Mozabite, que la distance qui le separe de son 
pays et de ses marabouts rend plus audacieux 
ou moins vigilants, s’emancipe quelquefois, au 
grand scandale de ses frercs plus reserves ; on 
le voit, sans vergogne, se dedommager des 

(1) 11 on ost de memo clicz les Touarcg, liommes ct femmes fument, 
prisent ou clilqucnt, — exccpte les marabouts. (Les Tuuurcg du 
Xord, page 113.) 

Si un prulrc cadioliqtie avail riiabilude de fumcr, il devrait evilcr 
avec 1c plus grand soin de le faire cn presence des Arabes du sud, 
sous peine de perdre le magnifique preslige allaclid a son riom el a sa 
personne. 
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longues privations imposees par la crainte a 
scs penchants vicicux, fumcr voluptiieiisement 
d’intcrminables pipes et absorber des torrents 
de cafe. Horreur ! sou vent meme il melange de 
kif son tabac et boit du vin maud it!... Mais 
c’est eri vain qn’il donnc des coups de pied a 
la loi et qu’il s’insurgc contrc des prescriptions 
qui lui sont devenues odieuses, ce fils du diablc 
n’echappera point an chatiment : le marabout 
l’attend au retour, et alors, gare au prevari- 
cateur ! 

» Je l’ai deja dit : le marabout cst exaetement 
informe par ses fideles des fautes commises cn 
dehors de sa juridietion par quclque paroissien 
pen scrupuleux, et il en prend note. 

t> Ses marchandises ecoulees , sa provision 
de grain faitc, car on n’en recolte pas dans le 
pays, le Mozabite traverse de nouveau le Sahara 
algerien et rentre, pour uu temps, au sein de 
sa famille. A peine a-t-il quitte les parages ou 
il exereait son commerce, (pic ses mauvaiscs 
habitudes ccsscnt coniine par enchantement : 
plus de tabac, plus dc cafe, plus de joyeux 
propos, plus de criminellcs folios; il est subi- 
tcineiit redevenu le musulman severe des au- 
cicns jours, e’est-a -dire grave commc une 


LES TO l' A REG 


213 


statue, impassible comme le marbre, et froid 
en apparence comme le destin. 11 fait regulie- 
rement ses ablutions , personne ne prononce 
avec une componction plus attendrissante le 
nom venere d’Allah, et le premier, a l’heure do 
la priere, il marche recueilli vers la mosquee ; 
cnfin, il a toutes les allures d’un petit saint. 
Qu’il joue la un role hypocrite, ce qui est 
probable, ou qu’il soit sincerement converti, 
ce qui est bien cbanceux, le zele ardent qu’il 
deploie ne le sauvera pas. Le marabout, qui 
connait son monde, se rnontre on general fort 
peu sensible a toutes ccs demonstrations. Cet 
liomme a peche, et son peclie merite une puni- 
tion : voila la loi, peu lui importe le restc, il 
fera son devoir. 

» Le cri du mouzzen (I) a rctenti au-dessus 
de la ville ; tous les vrai croyants repondant a 
son appel sont reunis dans la nef de la mosquee 
et vont commencer le sallih, la priere. Mais 
l’oeil percent du marabout qui la preside a bien 
v ile dceouvert le Mozabite coupable perdu dans 
la foule de ses frercs, et pour lui l’heure dc la 
justice a sonne. I)’une voix tonnante, le pretre 

(1) Cclui qui convoque, du liautdu minaret de chaque mosquee, les 
musulmans a la priere. 
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l’interpelle : « Un tel, s’ecrie-t-il, tu ries pas 
digne de prior avec les autrcs, va-t'cn ! » 

» En d’autres termes, n’cst-ce pas la parole 
de saint Paul aux fideles de Corinthe : « Tol- 
latur dc medio vestrum qui hoc opus fecit 

to?. 

i> Le Mozabite, foudroye par ces mots ter- 
riblcs, s’arraclie lentcment du milieu de ses 
freres silencieux et va se placer, dans la plus 
humble posture, contrc un des piliers de la ncf. 
11 ne se plaint pas, 11 c murmure pas : e’est la 
loi, et il s’y soumet. D’ailleurs, s’il essayait de 
s’y soustraire, il sait bien cpi’il causerait un 
effroyable scandale et que tous les homines de 
1’assemblee se reuniraient a ses proclies pour 
le maudire. 

» La priere commence ensuite, et land is que 
ses coreligionnaires chantent on recitcnt avec 
le llegme qui les distingue les fonnules du livre 
sacre , rexcommunie , lionteusement relegue 
pres de son pilier, invoque, en poussant de 
lamenlables gemissements , la misericorde de 
son juge : Pardon! pardon ! (Smalt li !) Mais 
le marabout fait la sourde oreille. lit cinq fois 

(1) Quc cdui qui a commis cettc aciion soil retranclid du milieu de 
vous. (Corinlli. , v. 2.) 
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par jour (1), quelquefois durant trois semaines, 
plus ou moins, suivant la gravite de sa faute, 
le penitent continue ainsi sans succes a jeter le 
meme cri. 

» Enfin, lorsque le pretre trouve que l’expia- 
tion a ele assez longue, que le coupable, ra- 
mene a de meilleurs sentiments par celte hu- 
miliation publique, ne recommencera plus, il 
feint alors de 1’entendre pour la premiere fois, 
et I’interpellant directement : « Que demandes- 
tu ? dit-il. — Je demande le pardon, repond le 
Mozabite. — Pourquoi ? reprend le marabout. 
— Parce que j’ai peche. — Qu’as-tu fait? » 

» Yoici le moment de la confession. 

» J’ai fume du tabac ou du kif, repond hum- 
blement le coupable ; j’ai pris du cafe, j’ai bu 
du vin, j’ai mange de la cuisine des infideles, 
etc., etc. 11 s’accuse enfin de tonics les fautes 
exterieures qui passent pour graves dans l’es- 
prit de ces rigides musulmans, et il termine 
par son cri liabituel : Pardon ! 

» Le marabout se recueille un instant, puis, 
d’une voix imposante et solennelle, il prononce 
la formule d 'absolution : — Je te pardonne, 
dit-il... et que Dieu tc pardonne! 

(1) Les maliomtitans se rendent cinq fois par jour a la priere. 
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» Ainsi se termine la penitence du coupable. 
A partir dc cc moment, il rcprend sa place an 
milieu de scs freres et peut desormais prier 
avec eux. » 

Quelqueetranges et singuliers que paraissent 
ces fails, nous en garanlissons l’exactitude ; il 
nous serail facile de nommer les Mozabites qui 
nous les out raconles, sans savoir a quel litre 
ils pouvaient nous interesser, et seulement per 
modum convcrsationis. 

Nous ne craignons pas d’affirmer que la vie 
des Arabes et des Berbercs qui habitent le Sa- 
hara algerien est aujourd’liui encore presque 
aussi peu connue dans ses details intimes 
qu’aux premiers temps dc notre conquete. M. 
F. Hugonnct, dans ses Souvenirs d'un chef de 
bureau arabc, production extremement reniar- 
quable, a souleve unc partie du voile qui nous 
les derobc ; mais qui lc dechircra lout entier? 
11 y a la un beau livre a faire ; mais qui l’e- 
crira ? 

Nous voici loin dc notre point de depart, 
qu’on nous lc pardonne ; mais cn parlant des 
Mozabites nous ne sommes pas sorti de la fa- 
millc des Touareg, qui sont aussi des Berbercs. 

Tons les Touareg no sont pas musulmans, 


LES TOUAREG 


217 


ainsi que nous Pavons deja dit en note ; mais 
les rccherches que nous avons faites et les 
efforts que nous nous somrnes imposes pour 
obtenir des renscignements a peu pres exacts 
sur le culte que professent ceux qui ne sont 
pas encore convertis a Pislarn, ont etc jusqu’a 
cejour completementinfructueux. Nous savons 
seulement qu’ils font usage d’une priere qui a 
les rapports les plus frappants avec YOmison 
dominicale ou Notre Pere (1). 

Au mois d’aoiit '1855, un marabout arabe 
qui arrivait de Timbectou me fut amene suivant 
P usage (2). Je l’inlerrogeai sur les Touareg (3), 
et voici en abrege la conversation que nous 
ciimes ensemble : 

« Pour revenir de Timbectou, tu as du passer 
par le pays des Touareg ? 

— Qui, Sidi (Monsieur ou Seigneur), jai vu 


(1) Nous tenons ce fait curieux de M. CIi. Geslin, le seul Francais, 
alors en Afrique, qui silt parlcr le touareg. 

(2) Je dis, suivant Vusarje. J'avais promis vingt-cinq centimes a 
-quiconque m’am^nerait un berrani, stranger, voyageur, pelcrin, etc. 
Je n’en nianquais pas un, car mes braves Laghouati, si amoureux des 
petils sous, me les auraient apportes de force plutot que de pas gagner 
la prime. C’est ainsi que j’ai pu obtenir unc foule de renscignements, 
que je controlais ensuitc les uns par les autres. 

(3) C r estlui qui nous a racontd la singultere legende qui vasuivre. 
— Un trait de moeurs locales : Croira-t-on que cet individu portait 
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les Touareg, et memo jc me suis repose quclques 
jours sous leurs tentes. 

— Lorsqu’ils adressent des prieres a Dieu, 
le font-ils de la memo maniere que toi ? 

— Non, Sidi, il y en a qui sont mecreants 
( Icouffar ) . 

— Et comment ccux-la prient-ils ? 

— All ! Sidi, je parle avec la verite, je suis 
ton enfant, tu es mon pere : ils ne quittent point 
leurs souliers, ne font point d’ablutions, ne se 
tournent point vers la Mecquc et ne se prostcr- 
nent point, — absolument comme des fils do 
Satan (beni Chiton). 

— Connais-tu les paroles qu’ils prononcent 
en priant? 

— Pardonne-moi, non, par la tele de ton 
pere (1), je ne les sais pas. » 

Les details dans lcsqucls il entra ensuile 
nous firent voir que les habitudes des Touareg 
sont beaucoup plus decentes quo cellos des 


avec lui un manuscrit arabe de la plus odicuse et de la plus revol- 
tante obsc&rite et dont il faisait lecture aux indigenes qui le rccevaient 
sous leur tenlc : un moycn de payer 1’liospitalite qu’ils lui dounaient. 
Il s’en vantait sans vergogne, et j’eus beaucoup de peine a l'empeclier 
d’uscr envers moi du nieme procedd. C Vtait un gros rejoui, cxti emement 
fin et rusd. 

(1) Jurcment arabe fort usite dans la conversation. 
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peuples qui les entourent. Ainsi, cliez eux, les 
iniquites donl il est parle au Levitique et clans 
l’Epitre dc saint Paul aux Romains, sont a peu 
pres inconnues, et si d’aventure elles se pro- 
duisent, les coupables sont punis de mort. C’e- 
tait la loi des Juifs, morlc moriatur. 

An mois de decembre de la menie annee, 
quatre Touareg passaient a Lagliouat, et se 
rcndaient a Alger sous la garde de Si Hamza, 
chef arabe le plus influent du sud de l’Algerie. 
J’allai les voir, mais sans profit, car l’un d’entrc 
cux, le seul qui sut l’arabe, evita avec soin de 
repondrc a mes questions sur la religion de ses 
compatriotes. Je m’adressai alors a Si Ham- 
za (I), qui me dit : « II y a des Touareg cpii 
sont musulmans, mais il y cn a d’aulres cpii 
sont comme les Espagnols (Vaokhin kif Esba~ 
nioulj. — Qu’entcnds-lu par ees mots : comme 
les Espagnols ? lui demandai-jc ensuite. — 
Comme ca (halcdaj, me repondit-il. » 

Il devenait evident pour moi qu’il no se sou- 
ciait pas de m’en dire da vantage. Je eessai 
done de le questionner, car lorsqu’un Arabe a 
entrepris clegardcrle silence, il est aussi di fit- 


(1) Pere do Si Lalla, chef do la demise insurrection, 
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cilc dc 1' a mcner a desserrcr les dents (jue de 
fa ire boire un ane qui n’a pas soif. Lc plus sage 
cst d’y renonccr. 

Mais malgrc le inutisnie ignorant ou calculc 
dc Si Ilamza, le jour sur celtc question com- 
mence a se fairc. be temoignage dc M. Henri 
Duveyrier, qui a sejourne au milieu des Toua- 
reg, cst trop precieux, el il confirme d’unc ma- 
niere si parfaite nos propres renseignements a 
cel egard , quo nous sommes heureux de le 
rapportcr ici. 

« Les Touarcg sont musulmans (I), dit-il, 
mais a l’exception des marabouts etde quelques 

homines pieux, ils lie pratiquent pas Lour 

Dieu est amana'i (l’Adonai de la Bible) ; il est 
unique ; — lc ciel, adjenna , le paradis, idjen- 
naouen, ou l’homme reeoit la recompense dc 
ses bonnes actions apres la mort, est habile par 
les anges, andjelous, pluricl andjelovsen (’2) : 

(1) Nous ferons remarquer que les observations ct les reclicrclies de 
M. Henri Duveyrier, ainsi qnc lui-nieuie lc declare, ont etc limitres 
aux sculs Touting du X ord. Sans elre la.xe de l cm e rile, nous pou- 
vons done, jnsqifa plus ample infonne, maintenir ce (juc nons avons 
dit prdcedcmmcnl en parlant de la religion professee par les Touarcg, 
page 20*2, cn note. 

(2) Nous appellerons rattenlion du lectcur sur ce fail, quo cc mot 
apparlient a la languc touarcg, le mot arabc <5tant inclek, pluricl 
ml a ika. 
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— l’enfer est timsi-tan- elakhart , le dernier 
feu (1); — le diable, iblis , y regne. — La 
eroix se trouve partout : dans leur alphabet, 
sur leurs armes, sur leurs boucliers, dans les 
ornements de leurs vetements. Le seul tatouage 
qu’ils portent sur le front, sur le dos de la 
main, est une eroix a quatre branches egales ; 
lepommeau de leurs selles, les poignees de leurs 
sabres, de leurs poignards sont en eroix (2). 

— Les selles de leurs chameaux sont garnies 
de clochettes , quoique partout l’islamisne ait 
detruit et repousse la cloche comine une sorte 
de cachet du christianisnc. — Dans les moeurs, 
les traces du christianisme sont encore plus 
evidentes : la monogamie , le respect de la 
femme, l’horreur du vol (3), du mensonge, 
1’accomplissement de la parole donnee, etc., 


(1) N’cst-ce pas la encore le langage do rEeriturc sainte : igni 
inexlinguibili , — feu qui brulera encore lorsque tous les autres 
scront eteints (Matth. 3, 12)? 

(2) Voir ce que nous avons deja dit a ce sujet, page 200. 

(3) II faut s’entcmlre. De Tonarcg a Touareg, la propriety est saeree : 
les voleuvs ue se volent pas entre eux ! Mais pour l’etrangcr, ii moins 
tju’il no soit protege par une convention et I’autoritc d’un chef, i! n’en 
est point ainsi. (Ju’on se rappelle la signification que les Touareg eu\- 
raennis donneiit a leur nom, page 199, et dont ils sont tiers : il ist 
fibre, il est franc, il est independant, il pille. — (Vest assez clair. 
(Note de l'auteur.) 
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etc. (I). » — A ces preuves incontestables do 
l’cxislencc du cliristianisme elicz lcs Touareg, 
a une epoque reculec, nous pouvons encore en 
ajoutcr d’autres. Lcs Arabes qui lcs craigncnt 
et qui les detestent, lour appliquent encore au- 
jourd’bui l’epithetc lletrissantc dc chrclicns du 
desert. l)e plus, le eelebre vovageur Barth, en 
traversant lc pays dcs Touarcg-Tgama qui ha- 
bitent entre l’Ai'r et le Damerghou , appril 
d’unc faeon positive quo ccttc tribu avait pro- 
fesse le cliristianisme avail l d’etre en trainee vio- 
leminent an mahometisme. I .a contrec qu’elle 
necupe porle encore le 110m d’Arroumet, e’est- 
a-dire, pays dcs chrcdens ( 2 ). » 


\ 1 1 


Lc costume dcs Touaroa est lellemcnl com- 
plique qu’il est a pen pres impossible d’eu laire 
une description exacle qui soit supporlahlc. 
Nous dirons seulcment c[uc lour lnaniere de se 

(I) Les Toutircy du Xord, page S 1 4 . 
f i ) Tome I er , page -33. 
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vetir cst bcnucoup plus convenable quo cellc 
des Arabes du sud, qui se contentent de se 
couvrir habituellement d’unc gandoura , sorte 
dc longue chemise de coton, sans porter le 
seroual, pantalon, sinon pour monter a elieval ; 
tandis que les Touareg croiraient manquer au.x 
bienseances s’ils se montraient quelque part 
sans cctte partic de 1’habillement qu’on ne 
nomme pas en Angleterre. Chez cux les femmes 
soul aussi vetues d’une facon tres-deeente, rnais, 
contre l’usagc des pays musulmans, elles sor- 
tent sans etro voilecs. 

Un dc ces Tiers habitants du desert, partant 
pour unc expedition , offre vraimcnt quelque 
chose de formidable. Voyez-le monte sur un 
rapide niehari qui devore Tespace ; il emporte 
avce lui tout un materiel d’armes terribles, et 
dout il se sort avec unc adresse qui tient du 
prodigc. Apercoit-il son adversaire? prompt 
commc la foudre, il saisit son are, et d’une 
main vigoureuse lui decoche des fleehes , la 
plupart empoisonnees (I); si elles atteignent 

(1) M. Ilcrni Duveyrier,page 445 de son ouvrage, ecrit que les Hedies 
des Touareg ne sont jamais empoisonnees. — Cependant, les negres 
du Soudan m’ont Lonjours afllrnid le conlraire ; en oulre, jc liens des 
militaires charges de disposer les panoplies d’armes Touareg qui se trou- 
vent a rexposilion permanenlc des produils de TAlgdrie, rue Bab-Azoun 
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lcur but, dies ne sortiront plus dc la blessure 
qu’elles ont faite qu’en dechirant affreusement 
la chair, car la pointe en cst barbclcc! Son 
carquois cst-il epuise? il prend son javelot et 
lc lance avee unc force inouie (1)... Cependant 
il a vance, il avance toujours a l’abri dc son 
vaste bouclier rectangulaire, et enfin, il joint 
son ennemi, qu’il essaye de frapper avec sa 
longue et redoutable lance. Cclle-ci vient-clle 
a sc briscr dans lc choc ? son epee lui reste, en 
forme de latte longue et forte qui tranche des 
deux cotes. Perd-il son epee dans la luttc? il 
a encore son crochet arme de dents pour saisir 
son adversaire, et une sortc de fleau a l’extre- 
mite duquel sc balance une boule de for pour 
lui casser la tete ! Enfin est-il demonte, son 
fidelc mehari (2), blcsse dans lc combat, a-t-il 

(ancien liopilal) qu’on lour avail rccommandd de lien prendre garde 
de se phjucr avec les flcches qui font partie tic ccs panoplies. 

(1) Pour donner plus dc detente a ses muscles, dans lc combat, It* 
Targui (sirigulicr do Touarrg) porle au-dessous de la saignee du liras 
droit tin anneau dc pirrre. — Cel anneau, en serpentine de couleur 
verle, serl encore a unc aulrc fin. « Dans les combats corps a corps, 
dil l’anleur des Tannreg du Nurd, page U'J3, quand deux clianipiuns 
sc tienncnl enlaces de maniere a no pouvuir plus faire usage de leurs 
arrnes, cliaque conibatlant clierclie a eeraser les tempes de son adver- 
saire sous 1’anneau de son bras. » 

(: i ) Les legeudes du deseil raconlcnl les trails les plus liiei veilleii.x 
do la sagacile. et du devoument do ccs precious animaux. 
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mordu la poussiere ? le Touareg a pied est loin 
d’etre vaincu ! il tient en reserve un poignard, 
fixe par un bracelet a son bras gauche, sa der- 
niere ressource , avee lequel souple et agile 
coramc la panthere, il defend cherement sa 
vie ou donne a son enneini le coup supreme (1). 
Le fusil n’est pour lui qu’une arme de luxe, 
les riches seuls en sont pourvus, et encore le 
plus souvent ne peuvent-ils s’en servir, faute 
de poudre. 

Jusqu’a M. Henri Duveyrier, on ne savait 
que fort peu de chose, et encore rien de bien 
positif sur les lois , les moeurs, la religion, les 
coutumes et les traditions qui reglent le gou- 
vernement interieur de leurs tribus ; mais ce 
que nous etions parvenu a recueillir nous- 
mime , aujourd’hui confirme et notablement 
elendu par ce que ce savant voyageur nous a 
appris de la maniere de vivre des Touareg, de 
la noblesse ct de la fierte de leurs sentiments, 
de la puretc relative de leurs moeurs et de la 
haute philosophic cjui brille dans leurs legendes, 


(1 j I’n targni qui kuhnait [tied devant l’emierni et qui, par sa defee- 
liun, enmpromettrait h' surces de ses contribules, ne pourrait plus 
reparaitre an milieu des siens. Aussi, est-cesans exemple (Les Touareg 
du Novel, page 450). 
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tous ccs ronseigncmcnts, disons-nous, nous 
permettcnt dc croirc que le magnilique portrait 
dcs anciens Berberes, trace par Jbn-Khaldoun, 
pourrait encore, a certains egards, s’appliqucr 
aujourd’hui a leurs descendants du grand Sa- 
hara. 

M. Henri Duveyrier, sur 1’experiencc duquel 
nous sommes tonjonrs si lieurcux dc nous ap- 
puyer, partage a cct egard notre conviction. 
Apres avoir fait des Touareg un magnifiquc 
portrait moral que nous engageons a lire, page 
383 de son savant ouvrage, il termine ainsi... 
« Confie-t-on a un targui des marchandises, 
de l'argent, pour les porter d’uuo ville dans 
une autre, il aura beau a mi-chemin, sejourner 
dans sa tente ; ni lui, ni sa femme, ni ses en- 
fants, fussent-ils dans le plus grand denument, 
n’y louclieront. — Pretc-t-on sur parole, memo 
sans temoins, dc l’argent a un targui, il le ren- 
dra, fut-ce vingt ans apres, s’il lui a fallu ce 
temps pour realiser la somme cmpruntec, ct il 
passera trois mois sur les routes pour allcr le 
rcstitucr. Si le preteur csl mort, la dette cst 
rcmboursec a ses heriliers, el si l’empruntcur 
meurt insolvable, ses enfants tienneut a hon- 
neur dc \ aver dcs qu’ils pourront. — Un targui 
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mcurt-il en voyage, ses compagnons de cara- 
vane acceptent, ipso facto, le mandat de gerer 
ses affaires au mieux de ses inlerels, et, an 
retour, ils rendent un comple fidele de leurs 
operations a ses heritiers. 

Un peuple qui a de telles qualiles, au milieu 
de quelques defauts inseparables de l’humanite, 
ne merite pas la reputation que lui ont faite 
des ccrivains renseignes par ses ennemis. » 

Chez les Touareg, le noble seul a des droits 
politiques ; mais ils reconnaissent au serf le 
privilege de posseder des biens de toute nature 
et d’en disposer comrae il l’entend, a la seule 
condition de payer a ceux dont il relevc un 
droit annuel fixe par 1’ usage. Au resle, comme 
sous le regime de la feodalite, il est lui-meme 
regarde comme une propriete qu’on pent ven- 
dee, echanger ou leguer en heritage. 

Le noble targui, comme autrefois le gentil- 
liomme francais , ne pent , sans deroger, se 
livrer a aucun travail manuel ; sa seule occu- 
pation est « de faire la police du territoire de 
la tribu, d’assurer la securite des routes, de 
proteger les caravanes de ses clients , » la 
guerre, la cliasse, ou la discussion , dans l’as- 
semblee, des interets de la tribu. Parmi les 
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serfs, les forgerons qui reparent les arines, el 
les veterinaires qui prennenl soin des animaux 
inalades, jouissent (Tunc consideration qui les 
place immediatement apres la noblesse. Chez 
les Arabes, ces homines utiles sont entouros des 
monies egards et sont toujours epargnes par 
les vainqueurs dc la guerre (1). 

Les Touarcg appartiennent a la race blanche 
et se gardent bien, ceux du nord surtout, de 
toute alliance avec les noirs. 11s sont en general 
grands, minces, agiles, admits a tous les excr- 
cices qui demandent de la souplesse et de la 
force, et d’une sobriete telle qu’ils peuvenl, 
coinmc lours chanicaux, supporter plusicurs 
jours de privation absolue. Ils se scrrenl alors 
progressivement le venire avec une ccinture de 
cuir. 11s out lc front large, les yeux admira- 
blcment beaux, la poitrinc bien developpee, et, 
commc toutes les races meridionalcs, les pieds 
cl les mains de formes parfailcs. 

« Un des carac Lores physiques auxqnels un 
largui pout se reeonnaitre enlre mi lie, est lhil- 
litude de sa demarche grave, lento, saccadee, a 
graudes enjambees, la tote haute, altilude qui 


(I) Lr s Chevitux <lu Sahara, par M. Ir crucial Haitmas, page 1 60. 
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rappelle un pen cello de rautruclie ou du elia- 
meau ea marclie, mais qui est due principa- 
lenient au port habituel de la lance (! ). » 

Contrairement a co qu’on m’avait raconte, 
les Touareg n’ont pas de kadi dans leurs tribus, 
ce sont les chefs de famille qui rendent la jus- 
tice et maintiennent l’ordre dans le pays ; en 
temps ordinaire, les crimes y sontrares. 

Les Toufireg vivent presque constamment de 
laitage, rarement ils v ajoutent de la viande 
sechee au soleil (2), du biscuit, du poisson (3) 
el du beurre. 

Le plus grand nombrc des tribus touareg 
sont nomades et passent une partie de leur vie 
a escorter les caravanes qui se rendent des 
marches d’ln-Salah, de Gbadames, de Rhat et 


(1) Les Touareg du Not'd , page 382. 

(2) Les Berberes de la confederation tie M’zab, qni ne possedent pas 
ou presque pas de Iroupeaux, renferment des cbiens dans des silos, ou 
ils les engraissent avec des dattes et les luent en guise de inoutons. 
Aussi les Arabes, qui les detestent et a qui ils le rendent avec usure, 
les appellent-ils, par mdpris, mangeurs de alliens. Nous ne savons 
si les Touareg ont le meme usage. C’est la une question quo nous 
n’avons jamais osd leur adresscr ; mais si nous 1’eussions faite a un 
Arabe, il n’eut pas manque de nous rdpondre aftirmativement. 

(3) D’aprds M. Henri Duveyrier, les nobles Touareg n’admettentguere 
dans leurs repas que les viandcs de ebameau, de inouton et de chevre, 
et repoussent, comme immondes, les poissons, les oiseaux et leurs 
oeufs (page 401). 
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tie Mourzouk dans le Soudan. On pent se Her on 
toule assurance a la parole d’un chef influent, 
apres avoir acquitte cnlre ses mains un prix 
convenu, et relalivemcnt peu eleve, soit cn ar- 
gent, soil en marcliandiscs. 


VIII 


Mais cc qui est encore plus clrange quo tout 
ce qu’on a pu voir jusqu’ici dans cet humble 
apcrcu, e’est la position de la femme chez les 
Touarcg. On nous saura gre de reproduire, 
cn l’abregcant, ce que raconte M. Ilcnri l)u- 
veyrier de l’inilucncc qu’elle a su conquerir 
(dirons-nous conserve)'?) dans la sociele ct la 
famillc, influence que nous n'avions pu que 
pressentir, d’apres les renscignements qui nous 
avaient etc fournis, ct qui sont aujourd’hui si 
parfaitement justifies. Nos lecteurs y trouve- 
ront coininc nous plus d’un sujet d’etonnement. 

« S’il est uu point par lequel la societc tar- 
guie differe de la societc arabe, ainsi s’cxpriine 
1c savant voyageur, c’esl le contraslc de la po- 


LES TOlJAHEU 


231 


sition elevee qu’y occupe la femme comparee 
a l’etat d’inferiorite de la femme arabe. 

Chez les Touareg, la femme est l’egale de 
riiomme, si meme, par certains cotes, elle n’cst 
dans une condition meilleure. — Elle mange 
en compagnie de son mari, ce qui cst contraire 
a l’usagc des autres musulmans, et la meilleure 
part du repas lui est donnee. — Jeune fille, elle 
recoit de l’edueation. — Jeune femme, elle dis- 
pose de sa main, et l’autorile paternelle n’inter- 
vient que pour prevenir des mesalliances. Elle 
se reunit a ses amies pour faire de petits voya- 
ges, allant ou bon lui semble sansetre accompa- 
gnee d’aucun homme. La liberte dont elle jouit 
est grande, et elle ne parait pas en abuser. — La 
tenue des dames touareg est toujours deeente et 
convenable. Une sorte d’eliquetle preside a tous 
leurs mouvements, quand elles sont en soeiete. 
Une grande marque de leur respect pour I’hom- 
me auquel elles par-lent est de lui caeher leur 
figure, quoiqu’elles ne portent jamais le voile, 
cl, a Cette fin, elles tournent le dos a leur in- 
terlocuteur, ou bien elles ramcnent un coin do 
leur pardessus sur leur figure. 

Plus heureuse que la femme arabe, la lcmme 
targuie n’est obligee ni a moudre le ble, ni a 
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allor chcrclicr sur son dos 1’cau ct lc hois, ni a 
la ire la cuisine ; les csclavcs pourvoienl a lous 
ces besoins, tie sorte quo, coniine les dames 
ties contrecs civilisees, elles peuvcnl consacrer 
du tenijis a la lecture, a l’ecrilure, a la nui- 
sique et a la brotleric. Ce n’esl pas sans emo- 
tion, qu’apres avoir traverse quatre cents lieues 
tie pays dans lesquels la femme est reduite a 
l’elat tie bele do somnic, on constate, cn ])leiu 
desert, une civilisation qui a tant d’analogie 
avec celle tie FEuropc an mo\en age. 

Dans la communaule conjugale, la femme 
targuie gore elle-meme sa fortune personnellc 
sans etre jamais foreee tie contrilmer aux tle- 
penses till menage, si olio n’y consent pas. 
Aussi arrive-t-il tpie, par le cumul ties pro- 
tluils, la plus grande partie tie la forlune est 
entre les mains ties femmes. C’est ainsi qu’a 
Mint, la presque total ile tie la propriete foil- 
ciere lour appartient. 

Dans la famille, la femme s’occupe excln- 
sivement ties enfants, dirigo leur education. — 
Les enfants soul Lien plus a elle qn’a son mari, 
puistjue e’est son sang el non eclui tie Fepon\ 
(jui leur con fere le rang a prendre dans la so- 
eiete, dans la trilm, dans la famille. — Ku 


LES TOUAKEG 


233 


dehors de la famille , quand la femme s’est 
aequise, par la rectitude de son jugement, par 
l’influence qu’elle exerce sur l’opinion , line 
sorte de reputation , on l’admet volontiers , 
quoique exceptionnellement , a prendre part 
aux conseils dc la tribu (I). — Son autorite 
est telle que, bien que la loi musulmane per- 
mette la polygamie, clle a pu imposer a l’liomme 
l’obligation de rester monogame, et cette obli- 
gation est respectee sans aucune exception. 

Pour que la femme targuie ait pu se placer 
ainsi au-dessus dc la loi, de la religion et des 
passions, il lui a fallu plus que la puissance 
attractive du sexe feminin sur le sexe masculin. 
Cette puissance, quelle qu’ellc soit, elle l’a exer- 
cee, et les resultats attestent son lieureuse in- 
fluence, car dans le meme milieu, quelle dif- 
ference entre la famille arabe polygame et la 
famille targuie monogame ! 

Dans cette derniere, malgre de grands ele- 
ments de dissolution, la monogamic a retcnu 
autour du foyer domestique de trcs-beaux rcstes 


(I) A la page 3G5 de son ouvrage, M. Henri Duveyrier cite un fait qui 
prouve Lien la position cxceptionnclle de la femme chez les Touareg, 
c’est que la tribu des marabouts ihehaoucn d’El-Fogara pour chefune 
femme, cheikha. 
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do ces vertus qui out fait jadis la gloirc do la 
race berbere. Dans la famillc arabc, an con- 
traire, du raoins dans certaincs tribus du Sa- 
hara, malgre dc nicilleures condilions male- 
ricllos d’cxistence, la polygamic a fait descend re 
asscz has le niveau dc la morale public] ue pour 
quo lc pore, avant dc marier sa Idle, puissc 
cxiger d’ellc lo remboursemenl, prelcve sur son 
corps, do cc qn’ellc a coute a sa famillc, ct pour 
ejue la Idle, deslionorec scion nous, rachelec sui- 
vant les idoes locales, soil d’autnnl plus rccher- 
chce en maringe, qu’clle aura eu plus dc sucecs 
dans le commerce do ses altrails. La conse- 
(jucnce do ces prom ices est c| ue la femme arabc, 
lombcc dans la decrepitude a 1’age on la femme 
inonogame brille do tout son eclat, descend an 
rang des holes do somme pour sen ir son pnv, 
son mari, ses enfants, voir memo la femme 
qui l’a remplaeee dans les favours de l epoux 
ctqui partagera bientdtavec ol lo le fardeau de 
la domestieile. Quo d’enseignemeuls decoulent 
do ces consultations! Dans la socielo targuic, 
le rule du marabout (I) ct celm de la femme 


(!) « Les marabouts, cluv les Touareg, soul a la fnis ministivs <le la 
religion, minislres ib* la justice ct miiiistres (le Pinsli ticlion publitjue. » 
(Mi'me onvragc, page 332.) 
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semhlent plutot proceder dc la civilisation chre- 
ticnnc que des institutions musulmanes. Faut- 
il voir dans ces deux exceptions un reste d’une 
tradition ancienne ? Rappelons-nous que les 
Touareg portent ce nom pour avoir longtemps 
repousse et renie Tislamisme. Parmi eux il y 
a eu lutte et lutte prolongee entre tine foi an- 
terieure et la religion nouvelle. Mais quelles que 
soient les causes de la resistance des Touareg 
a rislamisme, il est hors de doute que leur so- 
ciete exceptionnelle , au milieu de tant d'ele- 
ments de destruction, s’est maintenue, telle que 
nous la retrouvons, par la femme et par le 
marabout. La civilisation francaise, dont nous 
sommes fiers a si juste titre, s’ eerie en termi- 
nant M. Henri Duveyrier, n’est-elle pas aussi 
T oeuvre dc la femme chretienne et des eveques 
eclaires du moyen-age (1)? » 

(1) Les Touareg du Xord , lome I er , pages ood et il!0. 
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Si c’cst a l’influence cle la femme targuie 
qu’on doit la conservation de tout ce qui dis- 
tingue les Touareg et en fait un pcuple a part 
au milieu de la degradation dc ceux qui l’en- 
tourent, nous voulons dire la purete relative 
de leurs moeurs, lc maintien sous la tenle des 
vertus de famille, le respect de l’liommc pour 
sa compagne, etc., a ce litre seul, elle aurait 
deja droit atoutc notre reconnaissance. Xlais la, 
nc sc bornent pas les services qu’elle a rend us. 
Nous lui cn devons un autre, capital, si ctrangc 
et si merveillcux , que NI. Henri Duveyrier, 
plein d’un entliousiasine que nous partageons, 
va jusqu’a 1’appelcr un miracle : c’cst celui de 
la conservation dc l’ecriturc cbez les Touareg. 

« Dans lout le continent africain, dit I’au- 
tcur dont nous avons deja taut de Ibis invoque 
lc temoignage, les femmes lcttrecs sc comptent 
par unites, tandis que cbez les Touareg presque 
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toutes les femmes savent lire et ecrire, dans 
une proportion plus grande memo que les 
homines. 

Des mon arrivee au milieu des tribus Toua- 
reg, continue M. Henri Duveyrier, je mani- 
festai le desir d’apprendre leur langue et je 
demandai f[ui pourrait m’en enseigner la lec- 
ture et l’ecriture. A mon grand etonnemcnt, 
on m’apprit que cet enseignemenl elait reserve 
exclusivement aux femmes, et quelques-unes 
s’offrirent pour me donner des lecons(l). » 

L’ecriture touareg, d’un caractere tout spe- 
cial, qui a de frappantes analogies avec cello 
de la fameuse inscription de Tougga, ainsi que 
nous l’avons deja vu, en note, page 201 , chose 
que constate egalement M. Henri Duveyrier, 
est selon toute probability, l’ancienne ecriture 
phenicienne importee en Afrique par les fon- 
dateurs de Carthage. Cependant, quelques-uns 
pensent que la langue berbere est antericurc 
meme a la langue punique ; mais ce n’est la 
qu’une conjecture qu’il serait aujourd’hui assez 
difficile de prouver. 

Nous ne terminerons pas 1c peu que nous 


(1) Les Touareg du A r ord } tome I er , page 388. 
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vcnons do dire sur Fecriture dcs Tonarcg sans 
parlor d’un fait qui vicnL do so produire ct dent 
Io m ond e savant va sans doulc s’oecuper. 

On sait quo depuis longtcmps deja.on tra- 
vaille, sous l’inlelligente direction do MM. Her- 
bruager et Mac-Cartby, a dowager dcs debris 
amonceles par lc temps a sa base, lc gigan- 
tesque monument si cclebre cn Afriquc, sous 
le nom dc Tombcau de la chrelicnnc (K’bcur 
ftoumiaj. Cc monument, d’unc forme qui rap- 
pelle cello des pyramidcs d’Egypte, domino, an 
nord, les mines dc Tipasa ct la mer, cl au sud, 
lc lac Alloula qui vient baigner le pied dc la 
monlagnc ou il cst bali. 

Jusqu’a cc jour, sur la foi dc Pomponius 
Mela (1), on a vu dans lc K’bcur Iioumia la 
sepulture commune dc la famille des rois in- 
digenes qui out regno a Julia Ceesarca (Clicr- 
clicll). Un savant (2) a mime cm pouvoir In i 
assignor line date precise et fixer l’epoque dc 


(1) Void le lexle sur lequol on s’appuie : — « Jol ail marc, aliquando 
ignobilis, mine, quia Juke llegia fuil el quod Gocsarca vocilalur, illus- 
Iris. Cilia lianc ( iiam in medio ferine lillore sila est), Carlenna el 
Arsina sunl oppida el Uniza caslcllum el Lalurus sinus el Sard al tale 
iluvitis ; ultra monument urn commune region gentis. Deimk Icosium.n 
(De situ orbis f lib. 1 , c. G.) 

(2) Ahhbnr iln 5 Wvricr 1850. 
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son erection « clans les GS annees comprises 
entrc 25 ans avant Jesus-Christ ct 43 ans a pres 
Jesus-Christ. » Or, il se pourrait bien que Pom- 
ponius Mela se soit trompe el que l’habile 
conservateur du musee d’Alger n’ait pas ele 
plusbeureux dans ses appreciations. Au resle, 
rien ne demontre d’une maniere 'positive que le 
geograph e romain ait entcndu designer, par le 
texte allegue, le monument aujourd’luii connu 
sous le nom de Tombeau de la chretienne. 

Ce tombeau, ferine depuis des siecles peut- 
etre, et sur lecpiel l’imagination des Arabes s’est 
si prodigieusement exercee, vient d’etre ouvert 
apres de laborieuses et penibles fouilles . Le 
Moniteur algerien, du 17 mai dernier, nous 
apprcnd que le 15 on a pu enfin y penelrer. 
Chose clrange ! sur unc des pierres que 1’on a 
eu a extraire pour pratiquer unc galerie, on a 
trouve graves trois caracteres 

+ o 


qui apparlicnncnt evidcmmcnt a 1’alpliabel ru- 
pestre des touareg que nous avons en ce mo- 
ment .sous les yeux, et idcnliques a ceu\ de 
1’inscription de Tougga. Sans trop de temerile, 
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ne pourrait-on pas voir dans ce simple fait 
Unite une revelation ? Et ce monument, auqucl 
on assignait une date relativement recente, nc 
serait-il pas plutot l’oeuvro d’utic civilisation 
bien antericure a cello dcs rois do la Maurita- 
nie ? 

Mais n’allons pas plus loin dans la craintc 
dc marcher en avcugle. Aujourd’hui lc champ 
cst ouvert, et l’exploration conscicncieuse quo 
nc manquera pas de fairc du Tombcau dc la 
chrctienne M. lierbrugger, dissipera a cet figard, 
nous l’esperons, tous les doutes, mettra fin a 
loutcs les hesitations. 


X 


11 exislc clicz les Touarcg une coutumc sin- 
guliere dont nous avons deja parle on note, 
page 200, ct relative aux successions. Avant 
l’inlroduction parmi cux dc l’islamismc, loutcs 
leurs tribus suivaient l’ordre de succession ma- 
icrncllc ; depuis, quclqucs tribus ont adopte 
exceptionncllcment la succession paterncllc. Les 
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premieres portent le nom de Beni-Oimniia, les 
secondes, eelui de Ebna-Sid. 

« Yoici, dit M. Henri Duveyrier, autant cju’il 
est possible a un etranger de les formuler, les 
prineipales dispositions de la loi qui regie les 
successions chez les Bcni-Oummi'a desTouareg. 

Les Touareg Beni-Oummia distinguent deux 
sortes de biens transmissibles par heritage : les 
biens legitimes et les biens illegitimes. Les pre- 
miers sont ceux acquis par le travail individuel 
et dont la possession est sacree : 1’argent , les 
armes, les esclaves aehetes, les troupeaux, les 
recoltes, les provisions; les seconds, sont ceux 
conquis les armes a la main, et dont la posses- 
sion ne repose que sur le droit de la force, 
biens conquis eollectivement par tous les mem- 
bres actifs de la famille et conserves par leur 
concours 

A la mort d’un chef de famille, quand l’bc- 
ritage s’ouvre, tous les biens legitimes sont 
divises, par parts egales, entre tous les enfants, 
sans distinction de primogeniture ou de sexe. 
Cette pratique est observee dans toutes les 
classes de la socicte targuie : nobles, mara- 
bouts, tributaires ou serfs. 

Quant aux biens de la seconde categoric, les 
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illegitimcs, apanage cxclusif de la noblesse, ils 
reviennent par droit d’amesse, sans division ni 
partage, au fds aine do la sceur ainee : sans 
division, sur unc tete unique, mais sans pos- 
sibility d’aliener, aftn de conscrver au clief de 
la famille, ct a la famille ellc-meme les movens 
materiels de maintenir son inlluence et sa pre- 
ponderance ; au fils aine de la somr ainee, pour 
assurer centre toutc eventuality, la transmission 
du sang, la conservation de la tradition fain i- 
lialc, a la tete des tribus. 

On serait dans Terrcur, ajoute noire savant 
voyageur, si on attribuait exclusivcment a la 
craintc d’infidclites de la part de l’epouse d’aussi 
grandes precautions pour evitcr I’avencmcnt 
d’nn liomme de sang etranger a la tete de la 
famille, car, en general, la femme targuie, se- 
vere sur scs droits, Test aussi sur scs devoirs. 
Les inconvenicnts de la polygamic, aussi, doi- 
vent rosier etrangers aux motifs qui ont fait 
prefercr l’aine des neveux uterins au fds aine 
du chef de famille, car si la monogamie a pu 
lutter contre lc polygamisme musulman, e’est 
qu’elle ilcvait etre d’institution tres-ancicnne 

chez les Touareg Quoiqu’il en soit des 

motifs qui ont pu determiner les ancetrcs des 
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Touareg a adopter une pareille coutume, il est 
hors de doute epic son origine est anterieure a 
1’islaraisme (1). » 

Chose singuliere ! Le celehre voyageur Ibn- 
Batouta , qui parcourut au XIV® siecle line 
grande partie de l’Asie et de l’Afrique, a trouve 
le ineme usage en vigueur cliez les Malahars 
indous (2). « Assuremcnt , dit SI. Henri Du- 
veyrier, qui le cite egalement, les Berleres ne 
viennenl pas de I’lnde. » — Pourquoi done 
lien viendraicnt-ils pas, lorsquc nous avons 
des lemoignages serieuv qui lour attrihuent 
cette origine lointaine? X’est-ce pas entr’autres 
le sentiment du savant Karl Ritter ? Et cette 
medaille, « fort ancienne, inconteslahlemcut 
indienne, » trouvec a Ben-Ghazi et remise par 
M. P. E. Botta a SI. Henri Duveyrier (3), no 
vient-ellc pas encore corrohorer l’opinion de 
1’illuslre geographe de Berlin ? Nous avouons 
humhlement noire incompetence pour decider 
enlre deux homines aussi dislingucs, mais s’ii 
nous fallait opler enlre Pun ou l’autrc, nous 
nous rangorions de preference au sentiment de 

(!) Les Toudrcy du Xord , pages 303-100. 

('2) Voir page 200, la note. 

(3) Les Touareg duNord, I, page 400. 
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M. Karl Ritter qui nous parait, nous ne dirons 
pas plus certain, inais d’unc probability mieux 
appuyee. 


XI 


l ne chose qui clonnc et separe complelcmenl 
les Touareg de tons les homines connus jus- 
qu’ici, e’est qu'ils out la figure couslaiiinienl 
couverte d’un voile dc eouleur sombre, ordi- 
nairement d’un bleu tirant sur le lioir, voile 
([ii’ils lie quittent jamais (I ), le sonlevant mi 
pen seulcmcnt pour manger. 

« 11 cst difficile, dil M. llcnri Duvcyricr, de 
remonter a l’origiuc de cetle coutume et de In i 
assignor line cause. If usage du voile esl livgic- 
niqiic, dit-on. II preserve les yeux dc ruction 
trop intense du soleil, le nez el la bouclic de la 
poussierc line dcs sables et il enlretient rinimi- 


(1) Les Tuuareg rjiii* j’ai vus out cepcndant mnscnli, cl npre* de 
\ives instances, ii so devoiler cn ma presence ; mais pour arriver a jouir 
tie cetle insigue favour, il me fallul faire somior liien haul mes litres el 
(jualites! Co soul tie lieaux homines, furls cl figuureux, flrangemeut 
basanes avec dc grands yeux lioirs <jui brillent commo dcs flammes. 
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dite a Penlree des deux principals voies res- 
piratoires, ce qui est important sous un climat 
ou Pair est excessivement sec. Mais, si line 
raison exclusivement hygienique a fait adopter 
le voile, pourquoi les femmes ne le portent- 
ellespas? pourquoi les homines ne se debar- 
rassent-ils pas la nuit, au repos, quand il n’y 
a ni soleil, ni sables, ni air cliaud et sec, d’un 
vetement tou jours genant , malgre la grande 
habitude de le porter? Un targui, quel qu’il 
soit, croirait manquer aux convenances en se 
devoilant devant quelqu’un, a moins que ce nc 
soit dans Pextreme intimite ou pour satisfaire 
a la demande d’un medecin a Peffet de constater 
la nature d’une maladie. A part ces casexcep- 
tionnels, le voile doit loujours couvrir le visage. 
On a cm, d’apres des informations inexactcs, 
que les Touarcg porlaient le voile parce qu’ils 
ne voulaient pas etre rcconnus coniine auteurs 
des cruautes qu’ils exerccnt sur leurs ennemis. 
Cette interpretation est fausse pour trois motifs: 
d’abord, les Touarcg ne sont pas cruels ; puis, 
malgre leur voile, ils se rcconnaissent entre cux 
comme s’ils n’etaient pas voiles; enfin, ils re- 
1, oussent les armes a feu, qu’ils appcllcnt armes 
de traitrisc, considerant comme seul honorable 
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le combat a l’armc blanche, corps a corps, face 
a face. 

l’armi les porleurs de voile, on distingue 
ceux qui font usage du voile blanc de mix 
qni ont lc voile noir. Par un contraste frequent 
dans la nature, les Touarcg a figure blanche, 
aux traits caucasiques , les nobles cn parti- 
culier, ont adoptc exclusivement le voile noir ; 
au contrairc, les homines dc race infcricure, 
ceux chez Icsqucls le sang negre sc manifesto, 
ont donne la preference au voile blanc. I)e la, 
deux classes de Lithamicns : les Wanes et les 
noirs (1). » 

En terminant ce paragraphe, nous allons 
rapportcr une legende telle que nous l’avons 
rccucillie, legende originate que personne, quo 
nous sachions, n’a publiec avant nous (2), qui 
ox])liquc a sa maniere el d’unc piltoresque la- 
con : Pounjitui les Ton dreg sc voilent le visage. 

« Salomon se proinenanl un jour, ct il y a 
longlcmps, dans un pays qu’on nc nomine pas, 
perdit I’amieau qu’il portait au doigl , auiieau 

(1) l.cs Tomiicy <ht Nonl, I, IV, H 

Celle legende a doja ele publico uno fois par nous dans la rrcsbr 
altjcncatar du l cr oclobre IH.x. 
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magique, source du pouvoir qu’il exercait sur 
la multitude des genies qui peuplent Pirn - 
mensite. Uu manant, un hommc de rien le 
trouva, et l’ayant par liasard passe a son doigt, 
se vit par la menie, et a son profond etonne- 
ment, investi de toute Tautorite dont jouissait 
Salomon sur les puissances occultes. Avec la 
puissance, de coupables pensees d’ambilion et 
d’orgueil ne tarderent pas a binder dans le coeur 
de cet homme. Pour son malheur et sa ruine, 
il y succomba. 11 s’einpara done des Etats du 
fils de David, s’assit sur son trone, et, mons- 
truosite digue de Satan, deslionora la couclic 
royal e ! 

» Pendant ce lemps-la, Salomon, depouille 
de tout prestige et de toute grandeur, vivait 
inconnu, oublie, pauvre et meprise dans sa 
capitale, ounaguere il commandaiten maitre... 
Mais Dieu a en aversion Tiniquite, et tut on 
lard il laisse tomber le chatinient sur la tete de 
fimpic. La Providence permit qne, apres une 
lbule de vicissitudes, Salomon rentrat en pos- 
session de son anneau rnerveilleux, et avec lui 
cle toute sa puissance et de toute sa gloire. Par 
son ordre Pusurpateur maudit fut mis a mart, 
mais ensuite une grande discussion s’eleva dans 


1)E i/assi.u ilatiun 


248 

lc conseil. On lc sail, cc fils do damne avait 
deshonore la couelie royalc : quo fa ire des en- 
fants qui allaient devoir la vie a ce crime 
enormc ? subiraient-ils le sort dc lour pore on 
leur laisscrait-on la vie? Lcs sentiments etaient 
partages, le plus grand nombre opinait pour 
la mort, lorsque le roi, avec sa sagesse ordi- 
naire, trancha la difficulle : <r Dieu est grand, 
dit-il, ct il a horreur du sang inutilement verse. 
Ces en fants vivront done, mais an moment de 
leur naissanee, et alin qu’ils soient exelus a 
jamais du trone ou le rang de leur mere pour- 
rait leur dormer quelque droit de pretendre, on 
leur coupera le nez ; ainsi ils seronl distingues 
des an Ires et reeonnus parlout pour les fils d’un 
grand eoupable. » 

» Cette sentence fut rigoureusement executee. 

v> En grandissaut, ces enfants comprirent la 
honte altachec a leur visage ; alors en si^nc dc 
deuil et pour caclier leur dilTonnile ils sc cou- 
vrirent la figure dun voile sombre et sc disper- 
serent ensuilc par lc mondc, ou ils trouverent 
succcssivement la mort. L’un d’eux arrive an 
milieu des plaines sablonneuses de l’Afrique, 
loin des homines qui favaient connu et de tout 
ce qui pouvait lui rap[)eler sou infortunc, y 
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planta sa tente , s’y choisit line compagnc el 
jut l e pore des Touareg. » 

C’est done en memoire de leu r premier an- 
cetre que, encore aujourd’hui , les Touareg se 
tiennent constamment la face voilee (l). 

Sur quel fond de verite repose cetie bizarre 
legende? Nous avouons notre complete igno- 
rance a cet egard, mais nous sonimes porte a 
lui attribuer unc origine arabe, a cause preci- 
sement de ce qu’elle renfermc d’odieuv et d’liu- 
miliant pour les Touareg. En general les Arabes 
s’entendent parfaitement et se montrent tres- 
habiles a ridiculiser les peuplcs qui les avoisi- 
nent, surtout quand ils sont, comnic les Toua- 
reg, en perpetuel antagonisme avec eux. On 


(1) Cette legende fait songer an conte du berger Gyges, dont parle 
Platon dans sa republique et que Ciedron rappelle dans son livre de 
OfJ'icm , III, c. 9. — Nous croyons devoir reproduce ici, a titre de 
simple rapproebement, la ldgende suivante , tpi’on peut lire dans le 
Diclionnaire infernal de J. Collin de Plancy. On verra qu’cllc a quel- 
que eapport avec celle des Touareg. 

« Suivantle Talmud, un genie infernal, nomme Sakhar s’empara du 
trdne de Salomon. Aprds avoir pris Sidon et tue le roi de cctte ville, 
Salomon emmena sa fdle Tercda; comme ellc nc cessait de ddplorer 
la mort de son perc, il ordorma au diable de lui en faire l’image pour 
la consoler. Mais eette statue, placee dans laebambre de la princessc, 
devint Pobjet de son eulte et de celui de ses femmes. Salomon informe 
de cctte idolatric par son visit* Asaf, brisa la statue, chatia sa femme et 
se retira dans le desert ou il s’humilia devant Dieu; ses larmes cl son 
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ferait dcs volumes si l’on voulait s’amuser a 
recueillir toutes les liisloircs incroyables, sau- 
grenues, toujours malveillantes , inven tecs par 
les indigenes, pour appeler le sarcasmc , le 
mepris et la haine sur la tele des Francais. 


XII 


Quoiquc les rcnscignements epic nous venous 
dc donner, grace au savant ouvrage do M. llenri 
Duveyricr, soient plus precis ct plus complels 
que ceux quo nous possedions jusqu’a cc jour 
sur les Touareg, noiis n'osons pas alliriner cc- 

rcpeiilir ne le sauverent j»as dc la peine quo merilait sa fault*. Ge prince 
elait dans 1'usagc dc remellre, avanl d’enlrcr dans le bain, son anneau, 
don l ddpcndail sa couronne, a line dc ses femmes nominee Amina. Un 
jour, Sakliar vinl a elle sous les trails du roi, el, recreant ranm an de 
ses mains, pril, en verlu tie ce talisman, possession du Iriinc, el fil dans 
les lois lous les cbaiv^mcnts donl sa mecbancele s'avisa. Kn meme 
letups Salomon, donl la figure nYlail pins la meme, meeonnaissable 
aux yeux do ses sujels, fill oblige if error et de demander raumtme. 
Enfin, au bout de quaranle jours, espace de lemps duraul leipiel fidole. 
avail ele bonorre dans son palais, le (liable pril la fuile el jeta l’anneau 
dans la rner. L’n poisson qni venail de favaler, ful pris el domic ft 
Salomon, qnirelrouva sa bagnc dans les enlraillvs dinlil poison. Uenlie 
cn possession de son royaume, cc prince saisil Sakliar, lui chargea 
le con d’une pierre, el le precipila dans le lac de Tiberiade. » 
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pendant corarae d’incontestables verites tout ce 
que nous avons ecrit sur leur compte dans cette 
modeste etude. Ce que nous avons vu de nos 
prop res yeux, nous le garantissons ; mais nous 
faisons de prudentes reserves touchant ce qui 
nous a ete seulement raconte par des temoins 
dont la bouclie a pu nous tromper. 11 est bien 
cntendu que ces reserves no s’etcndent pas an 
celebre voyageur dont le consciencieux travail 
nous a ete si precieux pour completer nos pro- 
pres observations. 

II est vivement a desirer que les utiles projcts 
de M. le marechal Raudon ne restent pas a l’etat 
d’esperances ; el il serait digne de l’illustre due 
de Magenta, qui lui a glorieusement succede 
dans le gouvernement general de l’Algerie, d’en 
poursuivre l’execution. Outre les avantages ma- 
teriels que notre colonic cn retirerait, 1’obscurite 
qui enveloppe encore l’origine, la vie et les 
mceurs de ce peuple ne tarderait sans doute pas 
a se dissiper, et l’interet qui s’attache a son 
culte et a ses traditions a ctre pleinement sa- 
tisfait. Si 1’ceuvre des caravanes commence et 
se continue, si la grande route de l’Afrique 
ccntralc s’ouvre desormais sans obstacle devant 
les pelerins de la science et les hardis pionniers 
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du commerce, le nom de ceux qui auront con- 
tribuc a realiser cettc oeuvre magnifique vivra 
etcrncllement dans la memoire des Algeriens, 
entourc d’une aureole de reconnaissance cl de 
respect. 11s auront bien merile de la France, 
de TAlgerie, de l’Afrique tout entiere, ct le 
christianismc, auquel ils auront fraye la route, 
les en benira. 
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L’eveque d’Alger, que la mort vient d’emporter si pre- 
maturement , c’est la un jugement que la posterity 
ratifiera, a ete une des plus nobles et des plus belles 
figures du clerge francais de notre temps. 

Soumis pendant plusieurs annees a son autorite pasto- 
rale/ appele par lui a franchir successivement tous les 
degres du sacerdoce , j’aieu l’honneur de le connaitre et 
de Tapprocher souvent, avant meme de lui appartenir 
comme pretre. Aujourd’hui, eloigne de l’Algerie, et quoi- 
que attache a un diocese de France, je n'en avais pas 
moins conserve, pour Monseigneur Pavy, le devouement 
le plus respectueux et le plus profond. Qu’il me soit done 
permis d’exprimer ici , dans ces sinqdes pages , mes re- 
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grets et ma reconnaissance. Je le ferai aussi brievement 
que possible; pour tout dire, il faudrait nn livre; celivre, 
mi plus habile que moi lecrira un jour sans doute. Mon 
but est plus modeste; je dirai la verite : on lie doit pas 
plus flatter les morts que les vivants. Venant de moi, la 
louange que j’adresse an venerable eveque que l’Eglise 
d’Afriqne a perdu, ne saurait etre suspecte de partialite. 

Au reste, bien pen d’hommes ont merite plus que lui 
des eloges. Certes, il n’etait point parfait ; lui-meme, 
avec une humilite pleine de franchise et de bonhomie 
ravouait et le recoil aaissait , — point de soleil sur la terre 
qni lie soit obscurci par quelque tache, — mais chacun 
lui rendra cette justice , que parmi les meilleurs, il etait 
excellent. 

Jamais episcopat ne fut plus laborieux que le sien, eu- 
toure de plus de perils et de plus de difflcultes. Heureu- 
sement, Monseigneur Pavy 11’etait pas de ceux que le 
travail epouvante et que les difflcultes desesperent. Avec 
une energie , qui ne s’est pas un instant ralentie, a son 
arrivee cn Afrique , il se mit vaillaniment a P oeuvre, 
conjura les perils par son adresse, tourna habileinent les 
obstacles lorsqu'il lui fut impossible de les vaincre,cteut 
le rare bonheur de voir, presque loujours et en tout, ses 
efforts couronnes par le succes. Il s’en est alle trop tot pour 
l’Eglise d ’Afrique, on l’a deja dit, et sa mort y laissera un 
vide qui sera difficilemcnt comble. Cette phrase, aujour- 
d’hui banale a force d’etre repetee, a propos d’hommes 
qui u’ont fait que passer s*ur la terre sans y imprimer 
leurs traces, 11’cst ici ({ue rexpression de la vdrite. Dieu 
veuille que son successeur, auime du ineme zele , done 
du meme esprit etorne des mcmes qualites personnellcs, 
continue avec le meme bonheur et la meme perseverance, 
la mission a laquelle Monseigueur Pavy avail consacre 


sa vie, et pour laquelle, iPfaut le reconuaitre, il 1’a epui- 
see. 

Partout ailleurs, avec son beau talent d’orateur et d’ecri- 
vain, sa science prodigieuse, son experience des hommes 
et des choses, sa conversation spirituelle et variee, tou- 
jours interessante et instructive, la genereuse bonte de 
son cceur, le charme de ses manieres, ce je ne sais quoi 
repandu sur toute sa personue, qui seduisait et attachait 
a Ini des qiPon avait pu le voir dans Pabandon de Pinti- 
mite, partout ailleurs, dis je, ce venerable prelat eut ete 
un pontife remarquable ; mais PAlgerie, ou tout etait a 
soutenir, a reprendre ou a creer, ou Pactivite de sa pen- 
see et de son action pouvait se deployer a l’aise, ou les 
projets realises appellent d’autres desseins, ou les ceuvres 
accomplies invoquent Petablissement d’oeuvresnouvelles, 
PAlgerie en a fait un illustre et grand eveque. G’etait la 
un champ de bataille digue de son genie. De son vivant, 
il a eu, qui ne le sait? des detracteurs et des envieux, — 
toutes les superiorites out passe par la , — mais aujour- 
d’hui qu’il n’est plus, etque pour lui Pheure de la justice 
a sonne, ceux qui lui etaient hostiles, d’accord avec ceux 
qui le pleurent, n’entourent son cercueil, a peine ferme, 
que de leur admiration et de leurs regrets. 

En prenant possession de son siege , le 2 juillet 1846, 
dans un mandement reste celebre, Monseigneur Pavy, 
apres avoir raconte en quelques traits rapides a ses dio- 
cesains, Pemploi des annees qui avaient precede son ele- 
vation a Pepiscopat (1), s’ecriait, rempli d’un saint en- 

(1) Monseigneui* Pavy 6tait n6 a Ttoanne (Loire), le 2B mars 1805. 
Apr^s de brillantes etudes, il remplit depuis 1829, jusqu’en 1837 , les 
fonctions de vieaire, d’abord k Saint-Romain de Propey, ou il resta uu 
an, puis k Saint-Bonaventure, de Lyon. Appele ensuite a la Faculte de 
tlieologie de la meme ville, il y professa l’histoire avec un succ^s dont 
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tliousiasme : « 0 rivage de PAfrique! notre regard vous 
salue, nos desirs vous appellent. Avec quel religieux 
emoi nous poserons le pied sur ton sol , 6 sainte Eglise 
d’Alger! Gomme nous voudrions t’apporter la lumtere, 
la paix et la vie! Gomme il nous serait doux de penser 
qu’il ne sera point impossible a notre z61e de faire revi- 
vre quelque chose de ta vieille gloire, et d’elever peu a 
peu tes esperances a la hauteur de tes souvenirs ! Oh ! du 
moins , puisse notre devouement te tenir lieu de tout ce 
qui manque aux successeurs de tes grands eveques, au 
successeur de ton immortel Augustin ! Puissions-nous, 
loin de les compromettre ou de les laisser s’affaiblir entre 
nos mains, servir et feconder tes immortelles destindes! 
Elies seules auront notre pensee , dicteront nos paroles, 
dirigeront nos demarches; et voila pourquoi, N. T. C. F. , 
lorsqu’il nous a fallu, non pour nous anoblir, mais pour 
nous faire reconnaitre de vous, choisir un sceau , des ar- 
mes et une devise, oubliant notre person ne, nous n’avons 
pense qu’a l’avehir de l’Algerie chretienne, 1 etendard de 
la croix sous la forme triomphale d’un labarum, et ces 
prophetiques paroles de FApotre : RessuscUe , le Christ ne 
meurt plus ! Mission, esperances, conditions et moyensde 
succes, tout se resumera pour nous dans cet eclatant 
symbole. » 

Depuis le jour oil il debarqua sur la terre d’Afrique, 
jusqu’au moment o'i Dieu Fappela alui, Monseigneur 
Pavy s'inspira de ccs hautes pensees et travailla a reali- 
ser ce splendide programme : donner la lumiere et la vie 
a l’Eglise d’Alger et lui rendre la paix. 


on garde encore le souvenir. C’est la qu’une ordonnanee rovale du 
26 fevrier 1846 vint le surprendre en le noinmaut a l'evech6 d’Alger, 
honneur dont il (5tait assurement digne, il l’a prouvd, mais auquel il 
ne pr^tendait pas. • 
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II arrivait a Alger, il faut bien le dire, dans les circons- 
tances les plus penibles. Si Monseigneur Dupuch, auquel il 
succedait, avait le coeur et les vertus d’un apotre, malheu- 
reusement il n’en possedait point la prudence. L’ardeur 
de son zelel’avaitentrame au-dela des bornes dela sagesse 
etprecipite dans des embarras d’argent deplorables, a tous 
les points de vue, et inextricables. On connaitses malheurs 
et ses longues souffrances. Oblige de se cacher pour echap- 
per aux poursuites des nombreux creanciers que son ine- 
puisablecharite, incapable decalculs, lui avait faits, aban- 
donne , malgre de solennelles promesses , par le pouvoir 
qui gouvernait alors la France, il fut enfin contraint de 
donner sa demission et de se refugier a Petranger. Sui- 
vant un memoire que j’ai entre les mains, et signe de ce 
saint prelat, le 15 mars 1846, il devait encore la somme 
enorme de 354,500 francs, apres avoir depense en bonnes 
oeuvres celle non moins considerable de 692,037 francs. 
Au moment ou Monseigneur Pavy y mettait le pied, Alger 
etait encore sous le coup de remotion et du bruit de ce 
grand desastre. 

En outre, Monseigneur Dupuch , d’une bontequi allait 
parfois jusqu’a la faiblesse, ayant besoin de pretres pour 
evangeliser son immense diocese, en avait accepte de par- 
tout et de toutes mains, sans les avoir prealablement sou- 
mis a un examen serieux Des abus regrettables devaient 
etre et avaient ete,en effet,la consequence de cette deplo- 
rable facilite. Deja M.Pabbe Dagret, vicaire-general, hom- 
me d’une vertuintegre, qui administraitle diocese pendant 
que Monseigneur Dupuch se derobait aux poursuites dont 
il etait Pobjet, avait travaille a des reformes rendues 
chaque jour plus necessaires , et que les ecclesiastiques 
honorables de la colonie reclamaient avec instance, mais 
Pautorite absolue dont il aurait eu besoin pour mcner a 
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bien toutes choses, cette autorite lui manquait. II ne 
pouvait done agir qne lentement et avec une prudence 
extreme. N’avait-il pas d’ailleurs a menager la suscepti- 
bility du pauvre eveque, son ami, errant dans les solitu- 
des de la trappe de Staoueli, et pouvait-il apporter a son 
coeur deja si cruellement blesse,de nouvelles tortures. II 
attendait done, remediant au plus presse. 

Tout le monde, au reste, etait convaincu a Alger que 
M. l’abbe Dagre^ succederait a Monseigneur Dupuch. L’il- 
lustre gouverneur-general Bugeaud l’avait lui-meme 
demande, et il se croyait tellement sur du succes, que 
j’ai tenu dans mes mains l’anneau episcopal, la croix et 
la chaine d’or que sa femme, M me la mareehale, persua- 
dee qu’ilallait etre Sieve a cette haute dignite del’Eglise, 
avait olferts a ce venerable ecclesiastique. La nomination 
de M. I’abbe Pan 7 , doyen de la faculte de Lyon, auquel 
en Algerie personne ne songeait, vint brusqnement fixer 
les incertitudes et aneantir les esperanccs de ceux qui 
avaient d’autres vues. 

Je le dirai avec tout le respect et la tendresse de mon 
coeur pour une memoire veneree et cherie, M. 1’abbe 
Dagret avait bien les vertus, lc savoir, le zele, laprudence 
et la dignite qui doivent partout distinguer un eveque, 
mais, dans les tristes circonstances on Ton se trouvait 
alors, il fallait plus que cela a I’dveque d’Alger. Cette 
energie indomptable, cette activite infatigable de pensee 
et d’action, cet esprit si brillant, toujours en eveil et si 
fecond en ressources, cette parole viveet coloree, toujours 
prete et toujours sure d’elle-meme, qui eblouit, qui en- 
trained qui captive, en un mot, cette puissance d’un 
grand talent inconleste, qui imposed qui s’impose, qui 
entourait Monseigneur Pavy, partout on il se montrait, 
d’un prestige devant Iequel chacun s’inclinait, M. Pabbe 
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Dagret ne la possedait pas. Plus que jamais pourtant cette 
puissance, qui assure la consideration et commande le 
respect, etait necessaire ; car le nouvel eveque d ’Alger 
avait, non a la faire, mais chose plus difficile, a recon- 
querir une position compromise, a relever le siege epis- 
copal des outrages et des humiliations qu’il avait subis, 
et a lui rendre une influence depuis longtemps eteinte 
dans les conseils et dans l’opinion. Monseigneur Pavyfut 
l’homme de la Providence, il etait riche de tout ce qui 
manquait a M. l’abbe Dagret pour sufflre a cette lourde 
tache. 

En prenant possession de ses redoutables functions 
d’eveque, Monseigneur Pavy,qui amenait avec lui plusieurs 
ecclesiastiques distingues du diocese de Lyon , debuta 
par un acte de haute sagesse. II conserva comme vicaires 
generaux M. l’abbe Dagret et M. l’abbe Suchet, precedem- 
ment attaches, au meme titre, a la personne de Monsei- 
gneur Dupuch. 

M. Dagret, auquel la maniere assez etrange dont le 
traita Monseigneur Pavy au moment meme de toucher le 
sol africain (1), ne devait pas faire pressentir cette preuve 
de confiance, cachait sous un exterieur un peu froid, un 
bon sens exquis et un ceeur d’elite. II etait surtout homme 
d’administration et de cabinet. Le nouvel eveque ne tarda 
pas a apprecier son rare merite, et il lui voua depuis 
une affection quine s’est jamais dementie. 


(1) Le 10 juillet 1846, Monseigneur Pavy n’avaitpas encore quitte la 
fregate qui l’avait amene. M. l’abbe Pellctan, doyen du chapitre, s’etant 
rendu k bord pour prendre ses instructions, en revint en intiraant 
l’ordre k M. l’abbe Dagret, de la part du nouvel eveque, d’avoir a 
quitter immediatement les insignes de caraerier, titre dont l’avait honors 
Sa Saintete Gregoire XVI, k la priire de Monseigneur Dupuch. Cette 
boutade, qu’on ne s’explique pas, fit sensation k Alger. 
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Je ne suivrai pas Monseigneur Pavy dans toutes les 
phases de sa vie d’eveque, les limites que je me suis assi- 
gnees ne me le permettent pas, je dirai seulement qu a 
peine installe, il se mit a l’ceuvre el que, Timpulsion de 
son energique direction se fit immediatement sentir dans 
l’administration du diocese. 

Sa presence avait rendu « la paix » a l’Eglise d’Afrique 
si profondement troublee ; des qu’il se fut montre, son 
prestige fut grand et son influence considerable. C’etait 
beaucoup, sans doute, d'avoirainsi releve le siege d’Alger 
du discredit ou il etait tombe, et reconquis a son titulaire 
la consideration generale, mais ce n’etaitpas assez, il fal- 
lait de plus donner a cette Eglise « la lumtere et la vie, » 
ce qui ne pouvait se faire que par la diffusion de la bonne 
nouvelle de l’Evangile et par raugmentation du n ombre 
des paroisses. Des titres nouveaux et des pretres pour les 
occuper etaient done necessaires. Le nouvel eveque, sans 
bruit, sans 6clat, avec une prudence etune sagesse incom- 
parables sut pourvoir et faire face a tout. 

Il existait bien deja un grand seminaire, si l’on peut 
toutefois donner ce nom a l’etroite maison de l’impasse 
Sainte-Pbilomene on quelqnes eleves en theologie, prives 
d’air et de lumiere, etaient entasses avec leurs malheu- 
reux directeurs Evidemment, cette situation n’6tait pas 
tolerable etne pouvait pas se prolonger. Monseigneur Pavy 
s’oecupa tout d’abord de fameliorer, autantque cela etait 
possible, en attendant un local plus convenable. Ce ne 
fut qu’en 1849 que ce local, depuis si longtemps sollicitd, 
lui fut enfin concede par le general Cavaignac. G’est le 
camp de Kouba, situe a liuit kilometres d’Alger. Ce camp, 
ou plutot ces restes d’un camp, etabli la en 183*?, ne se 
composait plus alors que d’ignobles baraques chance- 
lantes et vermoulues. Je puis on parler. carje l’ai babite: 
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j’ai vu notre venerable superieur se servir (Tun para- 
pluie dans le refectoire, les scorpions et les couleuvres ne 
respectaient pas toujours nos chambres, mais du moins 
l’air y etait pur et Fespace considerable. Tout a bien 
change depuis ! Grace aux efforts perseverants del’infati- 
gable eveque, ces baraques sont aujourd’hui remplacees 
par un magnifique batiment qui, en 1865, comptait cin- 
quante-deux eleves en theologie.. 

Les soins qu’il donnait au developpement de son grand 
seminaire, pepiniere future de ses pretres, n’empechait 
pas Monseigneur Pavp de deployer en meme temps, la 
plus active sollicitude en faveui dun autre etablissement 
qui devait servir, dans l’avenir, a Falimenter, je veux 
dire, le petit seminaire. La creation en fut autorisee par 
une ordonnance royale en date du 20 novembre 1846. A 
ce petit seminaire il fallait recruter des sujets. L’eve- 
que d’Alger y pourvut par la fondation d’une autre oeuvre 
celle des maitrises etablies sur presque toute la surface 
de la colonie et dans lesquelles on enseigne, avec le fran- 
cais, les elements de la langue latine^ Ces trois magnifi- 
ques creations, enfants de la meme pensee, concourent a 
un but commun, former enfin un clerge homogene a FE- 
glise d'Afrique. Maintenant, une vingtaine d’eleves par- 
tent chaque annee du petit pour le grand seminaire, et 
en 1865, le premier de ces etablissements renfermait cent 
trente eleves. 

La etait Fesperance de Favenir, mais il fallait parer 
aux necessites du present. D’excellents pretres, attires 
par sa reputation, et desormais sans inquietude sur le 
sortde FAlgerie chretienne, vinrent de France, se grou- 
per autour de l’eveque d’Alger ; les seminaires dela mere 
patrie lui fournirent des sujets eprouves dont quelques- 
uns deja touchaient auseuil du sacerdoce ; on ne vit pres- 
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que plus en Afrique de ces deceptions douloureuses qui 
avaient signalo ^administration de M. Dupuch ; des pa- 
roisses nouvelles et nombreuscs furent successivement 
creees;les populations, naguere abandonnees, sans guide 
et sans consolations, a des distances souvent considera- 
bles, apprirent a se ressouvenir de Dieu et purent s’age- 
nouiller dans ses temples*, les enfants rerurent le bien- 
fait si desire d’une education chretienne; « la lumiere » 
se faisaitpar la predication de l’Evangile, et « la vie » de 
la grace circulait partout a dots avec la connaissance de 
Jesus-Christ ; les colons, en se voyant l’objet de tant de 
sollicitude, se sentirent renal tre et se mirent au travail 
avec ardeur ; r Afrique dont la situation etait deplorable, 
se moralisa ; le sentiment du devoir penetra dans les 
Ames et y remplaca peu a peu cette nonchalance et cette 
apathie pour le bien dont rien ne venaiteveiller l’amour ; 
desormais, dans les campagnes, on connut le dimanclie 
et ses saintes joies ; la cloche, cet echo de la patrie absen- 
te, se fit entendre chaque jour, — la mort pouvait venir,on 
serait du moins beni a sa derniere heure par la religion 
de ses peres, et sur sa fombe une voix amie repandrait 
des prieres en face du signe augustc de Pesperance ! 

Sur son lit de mort, l’illustre prelat regrettait de ne 
pouvoir assister au couronnemcnt des oeuvres qn’il avait 
commencees.... Ah ! sans doute, il lui restait encore 
beaucoup a faire pour r Afrique chretienne, mais quaiul 
on songe qu’au moment on il en prenait possession, le 
diocese d’Alger comptait a peine quelques centres pourvus 
de pretres et qu’il le laissc aujourd’lnii enrichi de plus de 
cinquantc vicariats et de deux cents paroisses, on ne pent 
s’empecher de s'6crier, ala pensee de tant d’oeuvres qui 
ont pris naissance et se sont d6veloppees au pied de toutes 
ces Egliscs, que Monseigneur Pavv avait asscz fait pour le 
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ciel, et que jamais vie d’eveque n’a ete plus glorieusement 
remplie ! 

L’eveque d’Alger s’occupait avec le soin le plus assidu 
non-seulement des plus petits details de sou vaste diocese 
ayant l’oeil a tout, se faisant rendre compte de tout, 
ma s encore, chaque annee, il visitaifctoutes les paroisses 
d’une des provinces dont il se composait, et ainsi,;dans 
l’espace de trois ans, il le parcourait tout entier. La, cons- 
tamment sur la breche, accomplissant a la lettre le pre- 
cepte de saint Paul a Tite, on le voyait, sans cesse parler, 
reprendre, encourager, exhorter, louer, etil s’en acquit tait 
sibien! avec uue verve, un entrain, une eloquence qui 
charmait l’oreille, tout en laissant des traces profondes 
dans le cceur. Quel a-propos et quelle mesure parfaite 
dans ses reponses aux compliments qu’on lui adressait 
dans ses tournees pastorales ! Rien de plus gracieux, de 
plus aimable et de plus poetique en meme temps. Il 
trouvait des mots charmants pour tout le monde, pour 
les hauts fonctionnaires, pour les pauvres colons, pour 
' les militaires ; il etait a Taise partout, parce qu’il etait 
riiomme de tous et de chacun, et avec cela, toujours 
eveque des pieds a la tete, plein de convenance et de 
dignite. 

Je citerai, entre un grand nombre d’autres, a l’appui de 
ce que je viens de dire,un fait pen comm et qui point a la 
fois l’eveque d’Alger et M. le marechal Pelissier, de vail- 
lante memoire. 

G'etait le 14 juin 1851. Ou attendait Monseigneur Pavv 
au grand seminaire de Ivouba, pour une ordination qu’il 
devaity faire ce jour-la. A huit heures du matin, suivant 
son habitude, il y arriva accompagne de ses vicaires-ge- 
nerauxet de M. Pelissier, qu’il avait saisi au passage sans 
meme lui laisser le temps de se reconnaitre. Ce general 
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remplissait alors les fonctions de gouverneur par interim. 
A peine descendu de voiture, laissant M. Pelissier dans 
son appartement, 1’eveque s’esquiva un instant et grif- 
fonna a la Ini te quelques lignes qu’il remit a M. l’abbe 
Laurent, aujourd’hui cure de Constantine, avec ordre de 
les lire au general au moment ou il sortirait pour se ren- 
dre ala chapelle. Tout etant pret pour la ceremonie, les 
seminaristes allerent en corps prendre chez lui Monsei- 
gneur Pavy, et des que M. Pelissier, precedant l’eveque, 
se montra, il fut tout surpris de s’entendre adresser un 
compliment des plus elogieux, absolument comme si sa 
presence au seminaire y eut ete connue a l’avance. Mais 
il ne perdit pas la tete, sa reponse fut originale comme 
son esprit : « Messieurs , nous dit-il , je sais que vos 
chefs vous enseignent ici P amour du bien, vous et moi, 
nous ne devons avoir en effet qu’une pensee, celle de le 
faire par tout et to uj ours... Marchons !... » * 

A la chapelle, le general s’installa dans un fauteuil, 
tout pres de* l’autel, un Manual cles Ordinants a la main, 
et ayant a ses cotes un des directeurs de la maison qui 
lui aidait a suivre les belles prieres dont PEglise se sert 
pour sacrer ses pretres. — Je demande pardon d’entrer 
dans ces details, mais j'aimea me persuader qu’ils inte- 
resseront. — Tout alia bien jusqu’au moment ou l’eveque 
proceda a Tordination de ceux qui allaient etre eleves au 
sacerdoce, mais a partir de ee moment, et plus la cere- 
monie s’avancait, plus M. Pelissier s’agitaitdTinemaniere 
etrange sur son fauteuil. Sans doute il avail entendu dire 
ou il avait lu (jue les nouveaux pretres devaientpreter ser- 
ment a l’eveque, et pent- etre s’imaginait-il que c’etait 
tout d’abord par la qn’il fallait commencer, car sans cesse 
il allongoait sa main ouvcr te vers Monseigneur Pavy, 
geste qu’il accompagnait dun mouvement dc tete des 


plus expresses, comme pour lui dire : « Mais,vous oubliez 
quelque chose! » Le directeur avait beau lui parler a Po- 
reille, il ne Pecoutait plus. Lorqu’il vit enfin cette par tie 
de la ceremonie s’accomplir, sa rude et marliale physio- 
nomie Veclaira d une expression satisfaite, et tout dans 
son attitude semblait dire : « Voila ce que j’attendais ! » 
L’eveque parla ensuite. Rappelant que nous etions au 1 i 
juin et disant combien il etait heureux de faireune ordi- 
nation aussinombreuse aujq^ur de l’anniversaire glorieux 
qui avait vu nos soldats, pour la premiere fois, poser le 
pied sur la terre d’Afrique, il ajouta avec ce bonheur 
d’a-propos que je signalais tout a l’heure : « C’est la que 
de jeunes olficiers, aujourd’hui generaux illustres, out 
debute dans le metier des armes et commence une car- 
riere qu’ils devaient faire si brillante... Vous etes un de 
ceux-la, M. le gouverneur. car vous y etiez. »> — « Oui ! 
s’ecria a pleins poumons le brave general ravi et touche, 
sans s’apercevoir qu’il interrompait Peveque.... Oui, c’est 
vrai, j’y etais ! » 

Si Monseigneur Pavy savait etre aimable, prevenant et 
gracieuxpour toutlemonde, et c’etait lale fonds habituel 
desoncaractere, il savait tres-bien aussi relever energique- 
ment ce qui lui paraissait un manque d’egards ou une im- 
pertinence. Malheur alors a l’etourdi ou a Pimprudent qui 
se laissait alleraPun ou a l’autre, car immediatementil lui 
arrivait en pleine poi trine un de ces mots ecrasants dont 
on serappelait longtemps. 

Unjour, le 17 juin 1853, Monseigneur Pavy etant au 
presbvtere de Gherchell , s’entretenait avec plusieurs 
ecclesiastiques, dont je faisais partie, en attendant le 
passage du bateau d’Oran, lorsqu’on annonca le colonel 
et tous les officiers de la garnison, qui venaient pour lui 
rendre visite. Apres les compliments d’usage et quelques 


phrases banales echangees de part et d ’autre, l’eveque 
reprit a-peu-pres en ces termes la conversation commen- 
cee : — « Je disais a ces Messieurs, lorsque vous etes 
entre, colonel et vous Messieurs, qu’il estaumoins sin- 
gulier de voir, dans un pays tout catholique comme le 
notre, un la'ique ministre des cultes, la'ique qui peutetre 
protestant, juif, musulman, si la fantaisie en prenait au 
chef de l’Etat, car je ne connais pas de lois qui s’y oppo- 
sent.,. Et ce la'ique qui peut ne pas croire a la divinite 
de notre mission, nous adressera a nous cardinaux, ar- 
cheveques, eveques, des circulaires, et c’est a lui que 
nous aurons recours pour les affaires de nos dioceses ! 
C’est lui, qui le plus souvent, ignorant de la theologie et 
du droit canon, qui ne serait peut-etre pas capable de 
suivre dans un livre, sans se tromper, toutes les parties 
de la messe, c’est lui qui sera le centre ou toutes lesde- 
mandes, toutes les reclamations qui out rapport au culte 
exterieur viendront aboutir ! C’est lui, qui peut-etre n’ad- 
met pas la saintete du but, les hautes et sublimes idees 
de renoncement etde perfection qui fondentles commu* 
nautes religieuses, approuvera celles-ci ou rejettera 
celles-la, tout en etant, peut-etre, dans le fond hostile a 
toutes ! C’est lui, en un mot, qui, devan t les chambres 
assemblies, sera charge de representor le clerge, dont il 
ne fait point partie, de parler au nom des interets reli- 
gieux et de les dcfendre ! J’avoue que c’est la une chose 
qui confond ma raison et a laquelle il m’est impossible 
de m’accoutumer. Est-ce que vous n’etes pas de mon 
avis? n 

Chacun alors dit son mot, et avec cette reserve pleine 
de convenance qu’on trouve chez les homines bfen eleves, 
aucun des officiers presents ne vint contredire le sentiment 
si nettcment expose de l’eveque. Mais un tout jeune sous- 
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lieutenant qui j usque-la s’etait contente d’ecouter sans 
ouvrir la bouclie, se hasarda a dire : — « Alors, Monsei- 
gneur, on separerait le ministerede rinstruction publique 
de celui des culles.... » 

— « Monsieur ! s’ecria Monseigneur Pavy en se tour- 
nant vers lui comme un lion blesse... Monsieur ! est-ce 
que vousprenez les eveques pour des fines? Saehez qu’il 
11’y a en France quehuit ( 1 ) hauls dignitaires de l’Univer- 
site, et j’en suis un ! » 

Le pauvre sous-lieuteiiant a qui la brusque apostrophe 
de l’eveque avaitrevele lamaladressequ’il venait de com- 
mettre, devint de toutes les couleurs, et pour se donner 
une contenance, il s’escrimaita tortiller une moustache, 
helaslencore absen te. Un silence penible suivit, etafind’y 
mettreun terme, M. Chapelier, alors cure de Gherchell, 
honime d'esprit, eut Fheureuse inspiration de dire : 

— « Monseigneur , le bateau pourrait bien etre ar- 
rive. » 

Tout le monde se leva, et Monseigneur Pavy s’aperce- 
vant qu’il avait peut-etre ete un peu dur pour ce jeune 
homme, s’approcha de lui comme il traversait da cour, et 
lui mettant familierement le bras sous lesien : — « Yous 
avez un charmant defaut, mon enfant, lui dit-il avec bon- 
te, defaut que j’ai eu comme vous etque je n’aurai plus, 
celui d’etre jeune... Yoyez, je suis eveque, vous devien- 
drez general ! » 

Ah ! si la mere de ce jeune homme Tent vu alors, com- 
me moi, lever vers Monseigneur Pavy, qui le regardait 
avec complaisance, desyeux emus etravis, animesd’uue 
expression queje nesaurais rendre, des veux qui deman- 


(1) Je ne puis pas affirmer que ce soit 1& le nombre cit6 par Monsei- 
gneur Pavj% 


daient pardon et qui criaient meroi ! ... elle cut ete bieu 
heureuse. 

Un autre jour, mais dont je ne me rappelle pas la date, 
le vieux pere de Feveque, venu en Afrique voir son fils, 
retournaiten Fiance, a lloanne, ou il demeurait. La veille, 
le commandant et l’etat- major de la fregate qui devait 
Femmencr, avaient dine a Peveehe o'i Monseigneur Pavy 
n’avait rien neglige pour les bien accueillir et lour faire 
fete. Quelques instants avantl’heure de Fembarqnement, 
Feveque, accompagne de son vicaire-general , M. l’abbe 
Dagret. conduisitson pere a la fregate ancree dans le port. 
D’habitude, quand Monseigneur Pavy devait aller a bord 
d'nn navire de l’Etat, le commandant, prevcnu, l’envoyait 
prendre dans son prop re canot, l’attendait au liautde Fes- 
calier entoure de ses officiers, et le faisait passer, pour 
arriver au salon, au milieu des homines de lequipage 
ranges en ligne. II en etait de memo au depart. 

Ges konneurs etaicnt-ils dus a Feveque, ou le comman- 
dant qui les lui rendait faisait-il seulement en cela acte 
de haute courtoisie, je l’ignore; mais, cette fois, void 
comment les clioses se pass&rent. Je ne me souviens plus 
si le commandant lui depecha son canot, mais lorsquc 
l’eveque monta a bord, il trouva le commandant qui Pat- 
tendait scul au sommet de Pescalier : point d’officiers, 
point de matelots, une simple invitation d’entrer se re- 
poser au salon. Monseigneur Pavy, accoutume a d’autres 
facons d'agir, et blcsse de se voir recu si cavalierement 
par un olficier qu’il avaitsi honorablement traite la veille, 
refusa. Le commandant alorss’excusant en quelques mots 
d’etre oblige de le quitter, le laissa stir le pout sans plus 
s’occupcr de lui. Apres un quart d’heure passe h s’entre- 
lenir avec son pbre, Peveque, songeant au depart, se di- 
rigea vers Pescalier, et le liasard voulut que sur son die- 


rain il rencontrat le commandant qui, sans doute ne 
l’ayant pas vuvenir,causait avecquelqu’un et obstruaitle 
passage. Soit que Monseigneur Pavy prit cela pour un 
nouveau manque d’egards, soit qu’ileut decide de lui don- 
ner une lecon de savoir-vivre : 

— « Monsieur! lui dit-il d’une voix terrible, en lui tou- 
chant le bras.... Monsieur, si vous ne respectez pas le ca- 
ractere, respectez le rang!.... Faites-moi place. » 

Le commandant, un peu etourdi , s’6carta immediate- 
ment et chercha a s’excuser, mais l’eveque le regardant 
de haut en bas de cet air qu’il savait si bien prendre a Poc- 
casion, descendit ensuite Pescalier sans plus ajouter un 
mot. 

Enfin, car il faut quej’abrege, une autre fois, e’etait 
quelques jours apres la revolution de fevrier, la femme 
dun haut fonctionnaire de l’instruction publique vint en 
visite a Peveche. Youlut-elle y mettre un peu de malice, 
ce que je ne crois pas, ou fut-elle la victime d’une distrac- 
tion, ce qui est plus probable, toujours est-il qu’elle salua 
Monseigneur Pavy dun : — « Monsieur Peveque j’ai bien 
l’honneur.... » — « Bonjour, citoyenncj lui repondit-il en 
souriant, comment vousportez-vous?... Je crois, ajouta-t-il 
que le tutoiement n'est pas encore decrete. » 

On pense si la visite fut courte ! 

Ce ne fut guere qiFau mois de novembre 1847 que le 
nouvel eveque d ? Alger se revela a ses diocesains et se fit 
admirer comme orateur catholique, et void en quelle 
circonstance. Monseigneur Dufetre, eveque de Nevers, 
rnort depuis, etait venu en Afrique appele par Monsei- 
gneur Pa vy pour donner une mission de jubile. Ce vene- 
rable prelat, dont la reputation comme predicateur etait 
bien etablie , avait une peur affreuse de notre climat 
algerien. Soit qu’il le devint rcellement, soit que Pima- 


gination, cette terrible folic qui 6branle parfois les tetes 
les plus solides, eut joue la sou r6le habituel, le fait est 
que Monseigneur Dufetre se declara un jour malade, et 
il se hatade retourner en France, Iaissant a Monseigneur 
Pavy le soin de terminer Foeuvre que sa santene lui per- 
mettait pas d’aehever. L’eveque d’Alger, toujours intre- 
pide, ne recula point devant cette tache imprevue. II 
me semble encore le voir, le front rayonnant de l’en- 
thousiasme d’un apotre, dans cette chaire de la nou- 
velle cathedrale, on depuis il a monte si souvent ! Tout 
ce que la ville comptait d’hommes distingues dans Far- 
mee, la magistrature, les differentes administrations 
etaient la. Est-il besoin de le dire? Son succes fut magni- 
fique, Fimpression qu’il causa, unanime et profonde. 
On crut revoir Augustin secouantla poussieredes siecles, 
et venantde nouveau faire entendre savoix h cette terre 
illustree jadis par son eloquence ; ce succes ne fit que 
grandir encore a chacun des trois discours qifil donna 
sur ce texte de saint Paul : Christies fieri, hoclie et in soe- 
cula, et par lesqnels il clotura le-jubile. 

Depuis , leveque d’Alger, qui possedait a un degre 
eminent toutes les qualites qui font l’orateur chretien, 
a pu s’elever a cette hauteur, jamais il ne Fa depassee. 

Ouelques-uns out pretendu qu’il ecrivait ses sermons ; 
e’est hi ime erreur dont je puis mieux que personne 
prouver la faussete. Il improvisait toujours , et je Faffirme, 
le plus souvent meme sans preparation. Il se bornait 
seulement a griffonner, surun morceau de papier, grand 
comme la main, une sorte de plan contenant le texte 
principal et les divisions de son discours. Ge plan, il me 
le remettait avail t de monter cn chaire, et je dois dire 
pourqnoi, car ce fait tout simple, on ne se Fexpliquerait 
pas. 
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J’ai parle plus haut des trois magnifiques discours qu’il 
precha, a 'defaut de Monseigneur Dufetre, lors du 
jubile de 1847. J’en fus, comme tout le monde, tellement 
emu et frappe, ils se graverent siprofondement dansma 
memoire que, rentre chez moi et encore sous l’impres- 
sion du moment, je les ecrivis presque textuellement. 
Simplela'ique et habitant Alger, mais me preparant deja 
a entrer dans les ordres, j’avais rhonneur de voir assez 
frequemment Monseigneur Pavy. Un jour, c’etait peu de 
temps apres le jubile, quelqu’uu, en ma presence, lui 
parlant de 1’effet produit par ces trois remarquables dis- 
cours, l’eveque repondit avec cette franchise qui le ca- 
racterisait : 

— « On pretend, en effet, que c’a ete beau, mais je ne 
me rappelle que confusement ce que j’ai dit, car ces 
discours je ne les ai pas. » 

— « Monseigneur, dis-je alors, si cela doit etre 
agreable a Yotre Grandeur, je puis les lui offrir, car je 
les ai a peu pres retenus de memoire. » 

— « Yraiment? Eh bien ! apportez les-moi. » 

Je n’y manquai pas, et il en parut satisfait. Depuis 
lors, tant que je demeurai a Alger, et meme encore du- 
rant la premiere annee de mon grand seminaire, chaque 
fois que 1’eveque prechait, et a sa priere, si je puis me 
servir de cette expression, je me suis impose la meme 
tache, faible hommage de ma veneration et de ma recon- 
naissance. On comprend maintenant dans quel but il me 
remettait le plan si bref qu’il avait trace, c’etait pour 
venir en aide a ma memoire ; mais, helas ! bien souvent 
je ne m’y reconnaissais plus, car, en mon tant l’escalier 
dela chaire, tout dans sa tete s’etait modifie. 

Je ne parlerai point ici des nombreux ouvrages publies 
par Mon^eigneur Pavy et qui sont si justement apprecies 


de tons les hommes serienx. Malgre sa prodigieuse faci- 
lity, il n’ecrivait pas pour le seul plaisir d’6crire, mais 
pour accomplir ce qui lui paraissait un devoir; s elever 
contre des abus, proposer uue innovation utile, instruire 
le troupeau con fie a sa garde, defendre les victimes et 
glorifier sa chere Algerie. Tous ses livres, depuis le Celi- 
bat ecclesiastique , provoque par un scandale qui cut lieu 
dans la province d’Oran, jusqu’au cri si filial et si elo- 
quent qu’il a pousse naguere en favour du pape menace, 
tous, dis-je, sont lies de circonstances au-devant des- 
quelles il ne se precipi'ait pas, mais qu’il saisissait avec 
ardeur. FacU indignatio versus! Etalors, son imagination 
si riche et si puissante s’enfiammait, les idees se pres- 
saient en foule dans sa tete ; presse, harcele en quelque 
sorte, par l’inspiration qui le dominait, il se mettait an 
travail, et en quelques jours, sans fatigue apparente, 
Tceuvre etait faite. 

Il avait une faiblesse, taut il est vrai qne les meilleurs 
esprits sont vulnerables par quelque cote, et cette fai- 
blesse, je la dirai. Il est assez grand pour qu’on soit exact 
en parlant de lui. 11 redoutait extremeinent la critique, 
non pas celle qui pouvait s’attaquer a ses livres ; sans 
doute, il avait bien, comme tous les ecrivains, sa petite 
vanite d’auteur, — montrez-moi un pere sans partialite 
pour ses enfants, — mais je veux parler de cette critique 
odieuse an taut que puerile qui, tout en respectant sa 
reputation, ne menageait pas sa personne. 

Certaines fouilles de la colonie, et entr’autres l’ Allas, 
d’Alger, de triste m6uioire, lui out out fait passer des 
lieures bien tourmentees et bien malheureuses !... On lui 
reprocbait son splendide palais ? Mais on lie l’avait point 
bati pour lui, Monseigneur Dupucli, aval it lui, l’avait lia- 
bitd! On lui reprocbait sa delicieuse villa de Saint-Eu- 


gene? Mais les eleves de son petit seminaire, qui l’occu- 
pent, et on lui-meme n ’avait qu'une modes te chambre 
et un salon, en jouissaient comme lui ! On lui reprochait 
jusqu’a sa voitnre !... Monsieur le gouverneur n’avait-il 
pas, lui aussi, un magnifique palais et une admirable villa ? 
Pourquoi done la critique demeurait-elle muette en face 
d’une pareille enormite? All ! e’est qtie parler, eut ete une 
grave imprudence, tandis que l’eveque, e’etait bien dif- 
ferent ! On pouvait hardiment s’attaquer a lui, et l’on 
avait, en efTet, ce rare courage ; on nig nor ait pas quil 
souffrait , mais on savait aussi qu’il ne se defendrait 
pas. 

Soyons juste pour tout le monde, meme pour V Atlas. 
Cette feuille avait une rancune a faire expier a l’eveque. 
Au moment ou elle parut, on etait venu prier Monseigneur 
Pavy de s'y abonner : il avait refuse net, crime impar- 
donnable ! 

— « Mais, Mon seigneur, avait- on insiste, abonnez-y 
au moins votre concierge. » 

— « Pas meme mon chat ! » 

La reponse etait dure, je l’accorde, mais si Ton refle- 
chit a l’esprit qui animait ce journal, on conviendra 
qu’elle etait meritee : Et incie irx! Tout cela etait slu- 
pideetniais, leveque lui-merne sentait tout ce que ces 
mesquines tracasseries avaient de ridicule et de mepri- 
sable, mais il ne pouvait se defendredes’y arreter, et son 
coeur si delicat et si susceptible, en etait cruellement 
dechire. 

Ah ! ce cceur si bon, si devoue, si paternel, si large- 
men t genereux, si on Peiit connu, on l'aurait epargne ! 
Quand il s'agit de lui, on peut epuiser toutes les formes 
de la louange sans etre accuse d’exageration. Il meserait 
facile d'en citer mille traits admirables, je n’en rap- 
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portend qu’un qui 1 era accepter tous ceux que je laisse 
dans l’ombre. 

C’etait au mois de juin 1853, leveque faisant une 
tournee pastorale de confirmation dans la province 
d’Alger, se trouvait a Cherchell le 18 au soir. Un jeune 
cure, dont Monseigneur Pavy avait visile laparoissele 16 
et chez lequel, a son depart, il avait oublie des papiers 
importants, s etait rendu a Cherchell dans le but de les 
lui remettre. II fant ajonterque, depuis pres de dix-h'uit 
mois, ce pauvre ecclesiastique etait devore par les fievres 
aussi rebelles que dangereuses qui desolent certaines 
parties de la plaine de la Mitidja. II allait repartir 
pour retourner dans sa paroisse , lorsqu’un acces de 
fievre des plus violents vint le contraindre a rester. One 
tit Peveque ? II arrivait de Novi, fatigue lui-meme d’une 
journee laborieusement remplie et par la chaleur qui 
etait extreme. Eh bien ! il ne se coucha pas ! II se tint 
presque constamment pres du lit de ce jeune pretre, et 
avec les tendres attentions dune mere, lui donnant a 
boire, essuyant son front inonde de sueurs, replacant de 
ses mains episcopates les couvertures lorsque le malade, 
en proie au delire, les repoussait loin de lui... Ce n’est pas 
tout ! Le lendemain, la fievre s etant calmee, Monsei- 
gneur Pavy dit a cet ecclesiastique : 

« Mon enfant, vous ctes epuise ; vous allez vous rcndre 
au grand scminaire d’ou vous ne sortirez que parfaite- 
ment retabli. Je vous laisse ma voiture et mon domes- 
tique qui vous y conduiront (il y avait plus de vingt 
lieues !) quant a moi, je vais prendre le bateau qui passe 
aujourd’hui pour rentrer a Alger. » — Et cola fut dit 
ainsi, avec cette sim [>licit6 d* accent qui en eh ante, cette 
grandeur du comr qui s’ignore, cette inelfahle temlresse 
du perc de famillequi s’oublie lui-meme pour son enfant ! 
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Ce fait que je raconte en pleurant etauquelje ne songe 
jamais sans me sentir fame profondement emue,.. — 
il eut agi de meme a regard de tout autre ! — ce fait, 
dis-je, a par lui-meme une eloquence qui peut se passer 
de commentaires. II me semble qu’il suffit et au-dela, 
pour faire apprecier la genereuse bonte de leveque 
d’ Alger et qu’il est superflu d'en rapporter d’autres. 

Quiconque n’a vu Monseigneur Pavy qu’en public, 
personnage officiel et comme tel oblige de representer, 
ne l’a jamais connu. Autant il paraissait imposant et 
majestueux dans les ceremonies religieuses et les reu- 
nions d’apparat, autant il aimait a entourer de pompe et 
d eclat Veveque , representant le plus eleve de 1’Eglise 
d’Afrique, autant on le retrouvait simple et sans appret, 
ennemi de toute contrainte, accessible, affable et preve- 
nant, lorsque se depouillant de toute cette grandeur qui 
lui pesait, il rentrait dans le calme et la paix de sa vie 
kabituelle. 

G’est dans son petit seminaire, retraite qu’il s’etait 
choisie et de laquelle il ne sortait guere que pour accom- 
plir les grands devoirs de ses fonctions episcopates, c’est 
la, dans l’abandon de l’intimite, qu’il fallait le voir pour 
le juger et le comprendre. La transformation etait com- 
plete. Vivant au milieu de ses professeurs, dont quel- 
ques-uns tout jeunes abbes, d’autres deja pretres, dans 
une sorte de camaraderie , a travers laquelle pourtaut on 
sentait toujours reveque, il s’asseyait a la meme table, 
dans le refectoire commun, et se contentait des memes 
mets. Les eleves, qui le cherissaient comme un pere, le 
voyaient souvent durantles.recreations se refaire jeuneet 
enfant avec eux, se meler a leurs jeux oil leur 
raconter des histoires qui finissaient a leur gre toujours 
trop vite.-Et si, par malbeur, unde ces enfants qui lui 
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ytaient si chers, ouun professcur tombait malade,comme 
le venerable evcque se multipliait ! Alors il oubliait tout 
pour ne songer qua eelui qui souffrait. Que de voyages 
par jour, et meme la nuit, de sa chambre a Finfirmerie! 
avec quelle naaternelle anxiete il interrogeait M. le doc- 
teur Bureau, medecin de la maison , et son ami : — 
« Ou’en pensez-vous? Sera-ce' serieux ? Y a-t-il quelque 
chose a craindre ?... » 

G’est ainsi que chaque jour se passait sa vie dans ce 
pieux asile de Saint-Eugene, partagee entre les soins 
donnes a la regie de la maison, Fetude, les savants ou- 
vrages sortis de sa plume et les soucis administratifs de 
son vaste diocese, Geux qui lui en ont reproche les deli- 
ces ne la connaissaieut certainement pas. 

C’est la aussi que la plupart du temps il recevait les 
pretres qui lui arrivaient, mandes par lui ou pour le 
consul ter, de tous les points de FAlgerie. Tous ceux 
d’entre etix qui liront ces lignes se rappelleront avec 
quelle cordiale bonte, quelle effusion de cceur et quelle 
genereuse hospitalite ils y etaient recus et traites. Voici 
avec quelle simplicity, digne des temps primitifs, les 
choses se passaient. En entrant dans la cour du petit s6- 
minaire, au premier domestique qui se presentait, on 
donnait, sans plus de facon, For J re d’ajouter un convert 
a la table. Ou l’on venait en visite, ou bien Fon avait 
des affaires ; dans le premier cas, on ne derangeait pas 
Feveque et on ne le voyait qu’a midi, hcure du diner : 
— « Ah ! vous voila, disait-il, » en vous embrassant et 
en vous serrant la main. Et Fon se mettait a table. J’ai 
deja observe que Monseigneur Pavy mangeait au rdfec- 
toire. Les eleves etaient ravis quand des pretres etran- 
gers a la maison y paraissaient, car alors presque ton- 
jours Feveque congddiait le Iccteur et deliait leurs 


langues impatientes, et Dieu sail avec quel entrain ils 
usaient de la permission de parler ! Apres le diner, on 
montait au salon od Ton servait le cafe. G’est alors sur- 
tout que le caractere bon, facile, aimable, expansif et 
enjoue de Monseigneur Pavy se manifestait tout entier. 
II etait heureux de se trouver entoure de ses pretres, 
joyeux de les revoir comrae des amis longtemps de- 
sires. II fallait l’entendre interroger celui-ci sur sa pa- 
roisse, chercher avec celni-la une solution a une difliculte, 
plaisanter doucement cet autre, donner des conseils, 
repondre avec une humble condescendance a toutes les 
questions, meme les plus futiles, et tout cela avec un 
esprit qu’on ne se lassait jamais d’admirer, un entrain 
charmant et une chaleur de cceur qui ravissait ! Ah ! les 
belles heures passees a Saint-Eugene, pourvn qu’elles ne 
se soient pas evanouies pour toujours avec Eillustre pon- 
tife qui savait si bien les remplir et les faire trouver si 
courtes I Dieu veuille que son successeur, s’inspirant de 
son exemple, les fasse revivre et que les pretres de 
l’Algerie retrouvent pres de lui les meines facilites d’ac- 
ces, le meme accueil paternel et empresse ! Tout le 
monde, et surtout le bien general, ne pent qu’y gagner. 

Le grave historien Rorhbacher a ecrit, je ne sais plus 
a quelle page Je sa grande liistoire de l’Eglise, que lors- 
qu’on n’avait rien de mieux a dire d’un eveque, on se 
rabattait sur ceci, quit avail etc un habile administraleur. 
Un jour qu’il dinait au grand seminaire, entendant lire 
cette phrase d’un auteur, exact parfois jusqu'au cvnisme, 
Monseigneur Pavy se prit a sourire. II savait bien que, 
vivant ou mort, personne ne songerait a faire de lui cet 
unique et assez maigre eloge. 

On pense bien que je n’ai pas la pretention de faire ici 
rhistorre de l’administration de l’eveque d’Alger ; il me 
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faudrait pour cela un temps qui me manque et dcs docu- 
ments que je posscde pas, je dirai seulement (juelle etait 
la regie qu’il s’etait imposee dans la conduite de ses pre- 
tres, ct cette regie, on pout la lire dans les admirables 
statu ts dont il a dote son diocese. — « Nous nous enga- 
geons, devant Dieu, ainsi s’exprimait-il, a clioisir tou- 
jours le plus digne et le plusapte ; fine jamais deplacer, 
sans un motif grave et recon nu, un pretre content de sa 
position ; a ne jamais en interdire aucun sans l’avoir, au 
prealable, informe et sans avoir entendu sa defense ; a 
ne jamais proceder seul a son jugement, mais entoure 
de tout le conseil episcopal auquel nous joindrons volon- 
tiers, pour ce cas particulier, tout pretre approuve qu’il 
voudra constituer son defenseur. » 

De cette regie, pleine de mansuetude et de sagesse, il 
ne s’ecarta jamais, sauf dans de tres-rares occasions 
commandees par des circonstances exceptionnelles ; et 
je dois ajouter, tant ala louange de Monseigneur Pavy 
que des ecclesiastiques places sous son autorite, que ja- 
mais, le cas echeant, ils ne voulurent soumettre leur 
cause au conseil episcopal, preferant tous etre juges par 
le coeur seul de leur eveque. 

Il avail, pour les chaugements, la plus profonde repu- 
gnance, changements qni, frequemmen't repetes, n ap- 
portent le plus souvent, que le trouble et la confusion 
dans les paroisses, et un pretre, a inoins de raisons ma- 
jeures, n’etait jamais bien venu a le lui demander. Kn 
cela, il etait d’accord avec la discipline de PEglise. « l.n 
cure, avait-il coutume de dire, ne pent fa ire un bien 
solide et durable, dans sa paroisse, (ju’apres y avoir ac- 
quis unc double autorite, celle du temps et des services 
rendus. » — Et n’cst-ce pas, en effet, de cette double 
autorite que nait riniluencc? 
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J’ai deja dit qu’il n’etait point parfait... II avait parfois 
des moments penibles ; c’etait lorsqu’il avait ou meme 
qu’il croyait avoir quelque chose a reprocher a un de ses 
pretres. Alors, le premier choc etait fort rude ; toute sa 
personne respirait l’indignation et line genereuse colere, 
sa voix s’elevait, ses yeux lancaient des eclairs ; les mots 
se pressaient dans sa bouche et. ils en sortaient brulants 
comme un fer rouge. .. Lesprudents laissaient passer borage 
en silence et en attendaient respectueusement la fin, qui 
venait vite. Mais lorsque I’ecclesiastique, ainsi malmene, 
pouvait prendre la parole a son tour et expliquer ses 
raisons ; s’il n ’avait commis qu’une maladresse, s’il ne 
s’etait permis qu’une demarche compromettante, s’il 
parvenait a se justifier completement de l’accusation qui 
pesait sur lui, si meme il s’avouait humblement cou- 
pable et implorait son pardon, — oh ! comme la bonte 
naturelle de Teveque suecedait rapidement a son irrita- 
tion premiere, avec quelle mansuetude pleine de coeur, 
il s’abandonnait a eclairer, a reprendre, a exhorter Tim- 
prudent ou le coupable qui avait donne prise sur lui et 
abaisse la dignite deson ministere, avec quelle grandeur 
genereuse a tous il tendait la main et les relevait apres 
les avoir hum dies par la reprimande ! Ge n’etait plus le 
superieur, justement blesse, qui parlait, c’etait Teveque. 
le pasteur, le pere, c’etait encore plus Tami; et presque 
toujours, il terminait par ces mots, oubli du passe et 
encouragement pour Tavenir : - « Yous dinez avec moi, 
aujourd’hui. « 

Il y avait deux choses qui lui etaient particuliferement 
odieuses dans ses pretres : la suflisance dans la nullite, 
qu’il ne pardonnait jamais, et 1’orgueil obstine en face 
de la faute, pour lequel il etait sans pitie. 

Si Monseigneur Pavy savait imprimer a ses pretres une 


direction a la fois puissante et severe, il savait aussi, a 
roccasion, les defendre avec energie contre les exigences 
de certains fonctionnaires tracassiers, et les proteger con- 
tre les attaques injustes dont ils pouvaient etre l’objet. .Te 
me rappelle, e litre plusieurs, deux fails concluants a l’ap- 
pui de ce que j’avance. J’en vais citerun, le second vien- 
dra tout a l’heure. 

Un officier, homme de la plus grande honorabilile, 
anime des intentions les plus droites, mais qui avait le 
malheur de se tromper quelquefois dans la maniere de 
faire le bien, voulut comprendre le cure dans un ordre 
general de corvees que, de son auto rite privee, il venait 
d’imposer aux habitants du village qu’il commandait en 
territoire militaire. Le cure, qui avait la plus haute 
estime pour cet officier, no refusa pas de se soumettre a 
cette mesure, mais craignant que sa conduite ne fut in- 
voquee plus tard comme un precedent, il jugeaa propos, 
avail t d’obeir, d’en referer a son eveque. Monseigneur 
Pavy, con suite, lui ordonna d’avoir a s’abstenir. Natu- 
rellement, cette defense fut communiquec a Pofficier, 
mais eelui-ci ne se tint pas pour battu. Abandonment le 
cure, desormais hors de cause, il decida de trailer la 
question en litige direcfcemeut avec leveque. Done, a son 
premier voyage a Alger, il se presen ta chez Monseigneur 
Pavy, qui faccueillit a merveille, mais l’arreta court des 
qu’il voulut entamer PaiTaire des corvees. I/offieier emit 
devoir in sister. L ’eveque surpris autant que blesse s’ex- 
priina alors carrement pour en finir : 

— « Monsieur, dit-il a cet ofiicier, votre cure li’a qu’un 
sup^rieur eu Afrique, et ce superieur, e’est moi ; quant 
a vous, vous u’avez rien a exiger de lui en dehors des 
loisetdes ordonnances en vigueur dans la colonic. . Eli 
disant que vous 11’avez rien a lui demaiider,je me trompe, 
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ajonta-t-il plus gracieusement, il est convenu que vous 
pouvez toujours lui deman der 1’absolution pour faire vos 
Paques. » 

Je-tiens ces details de la bouche meme de Feveque 
d’Alger. 

Je n ’ignore pas que plusieurs Font accuse de s’etre 
montre faible ou trop facile, eii certain es circon stances, 
en face de l’autorite civile et de Fautorite militaire sur- 
tout. J’avoue que moi-meme j’ai ete de ce n ombre. Mais 
aujourd’hui, apres plusieurs annees de calme et de re- 
flexion, la verite sur la sagesse des motifs qui ont dicte 
la conduite de Monseigneur Pavy, se montre a mes yeux 
avec une evidence qidaucune preoccupation ne vient plus 
diminuer ni obscurcir. Quand on songe aux immenses 
diflicultes de sa position, a*la multitude presque infinie 
de eonflits, toujours serieux, de plaintes, toujours fondees, 
de reclamations, toujours legitimes dans la pensee des 
agents inferieurs de Fadministration qui les lui Jaisaient 
connaiLre ou qui les lui adressaient de tous les points de 
FAlgerie, et dans lesquels ils faisaient constamment 
intervenir l’autorite superienre de la colonie ; quand on 
se rappelle la susceptibility parfois excessive, de certains 
chefs militaires, Fextreme deiicatesse avec laquelle il 
fallait traiter les hauts fonctionnaires civils, — on ne 
peut s’empecher d’admirer la rare prudence de Feveque 
qui a su se faire estimer de tous, marcher d’accord avec 
tous, non pas sans quelques tiraillements, il est vrai, 
mais en evitant des eclats toujours f&cheux, et des luttes 
toujours prejudiciables au bien general. Lors done qu’il a 
paru ceder ou faiblir, il n’a obei ni a la peur ni a la 
crainte, car il etait naturellement audacieux, mais e’est 
qu’un interet d’ordre superieur lui en imposaitle devoir. 
Com me le pilote menace du naufrage, il jetait a la mcr 
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une partie de sa cargaison pour sauver le reste, et les 
passagers qui out pu momentanement en souffrir lui 
doivent encore de la reconnaissance. 

Cependant il ne se resignait a ces sacrifices qu a la der- 
niere extremite, et meme il est arrive plus (rune fois que, 
pousse jusque la, il a opiniatrement resiste avec sueces. 
.Fen puis fournir une preuve pen connue, c’est le second 
fait dont j’ai parle plus liaut et qui a eu lieu au sujet d’un 
essai tente pour la conversion des Arabes. 

Ah ! la conversion des Arabes 1 que n’a-t-on pas dit au 
sujet de cette immense question? Il s’en est trouve, sur- 
tout en France, qui ont accuse Monseigneur Dupuch d’y 
avoir touche trop tot, et je suis de leur avis; d’autres ont 
pretendu que Monseigneur Pavy, venu apres, ne s’en 
etait point occupe du tout, et contre ceux-ci, je proteste. 
En voyant les indigenes de l’Algerie, devenus sujets de 
la France, encore sounds au joug abrutissant du maho- 
metisme, tout le monde se disait : « Evidemment, il y a 
la quelque chose a faire ! » El chacun aj out ait, avec une 
impatience dans laquelle il entrait autant de foi clire- 
tienne que de vrai patriotisme : « Eh bien! pourqnoi ne 
fait-on rien? » Et il n’est venu a personne l’idee de se po- 
ser cette simple question: «Maisest-il possible d’agir? » 
Agir? l’eveque d’Alger nele pouvaitpas, il avait les mains 
liecs. Voila la verite. Le pouvoir, pour des motifs (juc nous 
devons respecter, s’est conslamment oppose aux tentatives 
qui out ete faites dans ee sens,et il ne parait pas decide a 
modifier ses idees sur cc point, puisque (out reccnnnent 
encore des jesuites qui avaient commence en Ivabylie nno 
mission pleine de promesses, dit-on, ont ete invites a 
cesser toute propagande catholique. 

Voici lc fait annoncd. 

Le venerable M. Girard, premier superieur, et on peut 
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le dire, fondateur, apres l’eveque, du grand seminaire 
d’Alger qu’il dirige encore aujourd’hui, malgre son age 
avance, avec line bonte et une intelligence auxquelles 
tous les pretres formes par lui se plaisent a rendre un 
solennel hommage, M. Girard, dis-je, avait depuis long- 
temps concu le projet de travailler a la conversion des 
indigenes; — mais comment mettre ce projet a execu- 
tion? Enferme dans son seminaire, qui l’absorbait tout 
entier, il ne pouvail songer a saisir une occasion qui ne 
se presen terait point. Le zele est industrieux, et M. Gi- 
rard est un homme a ressources. Apres en avoir confere 
avec ses deux conseilleres ordinaires , la tres-sainte 
Vierge et sainte Pliilomene, il imagina de faire venir a 
lui l’occasion puisqu’il lui etait impossible d’aller a elle, 
et void de quelle maniere il s'y prit. A sa priere, les 
soeurs de saint Vincent de Paul recueillirent, apres avoir 
obtenu Passentiment des parents, quelques enfants ara- 
bes a peu pres abandon nes dans les rues d 'Alger ou ap- 
partenant a des families indigentes, et les lui donnerent. 
Ge fut la le commencement. Bientot les premiers venus 
en appelerent dautres, et successivement le nombre s’en 
eleva a douze ou quinze tout au plus. Comme on le voit, 
c’etait bien modeste. Tout d’abord, il fallut les laver, 
chose indispensable, puis les habiller des pieds a la tete 
pour les debarrasser de la degoutante vermin e dont its 
etaient richement pourvus. Ges enfants furent ensuite 
places sous la direction dun pieux ecclesiastique, a Bir- 
hadem, on le grand seminaire possede une petite maison 
de campagne. La, sans exiger ou recevoir d'eux aucune 
retribution, on les nourrissait, on leur enseignait a par- 
ler et a lire en francais, a ecrire, a calculer ; par de sages 
avis, de paternelles reprimandes, des instructions appro- 
priees, la priere et le bon exemple, on s’efforcait de faire 
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naitre et d’imprimer dans leurs coeurs certains senti- 
ments de dignite, ramour de l’ordre, la volonte du bien, 
l hoiTeur du vice, le gout du travail, la crainte de Dieu, 
toutes.choses fort inconnues dans les ruisseaux d’Alger 
d’o'i on les avait sortis ; en un mot, on prenait les moycns 
les plus propres a les initier lentement et sans secousses 
avail t d’en faire des chretiens, a cette vraie civilisation 
cjue l’Evangile a apporte au monde et dont il est reste le 
protecteur. 

Gertes, a- tons les points de vue, celui de la simple huma- 
nite, comme celui de la chari te chretienne, c’etait la une 
bonne oeuvre a laquelle on ne pouvait qu’applaudir, et 
qui ne devait porter ombrage a personne; aussi passait- 
elle inapercue et nul, a part ceux qui s’y interessaient, 
n’y paraissaient songer. Mais V Atlas, ce journal dont il a 
deja ete question, connaissait cette oeuvre, et il jugea a 
propos d’en entretenir ses lecteurs. Naturellement, ce fut 
pour la combattre et appeler sur elle les foudres de Fau- 
torite. 

N’est-il pas etrange que la plupart de ces feuilles, soi- 
disant liberates, si fatales au bonheur du peuple auquel 
elles se pretendent devouees, et aux interets de la France 
qu’elles trahissent en affectant de les servir, n’est-il pas 
etrange, dis-je, que ces feuilles ne peuvent pas voir, en 
dehors de lours priucipes, une genereuse tentative d’e- 
mancipation et de liberie, sans immediatement s’elever 
contre elle et la denoncer au pouvoir? Ce spectacle hon- 
teux autant qu’instructif etait reserve a notre temps. ... 
On invoqua la liberte de conscience, on cria a l’accapa- 
rement, au fanatisrne surtout! Puis arriva l’inevitable 
antiennc que chan tent, avec un ensemble si edifiant, ces 
apotres de la servitude quand il s’agit de monter a l’as- 
saut d’une oeuvre qui blesse leur intelligent patriotisme : 
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« — La paix allait etre compromise! Les Arabes, inquiets 
de cette propagande a huis-clos, allaientpeut-etre se sou- 
lever ! » Que sais-je? « Enfin, on ne pouvait trop tot et 
trop energiquement reprimer une pareille imprudence : 
le salut de l’Algerie etait a ce prix! » 

Yoila pourtant ce que quelques fortes tetes de la ville, 
mises en eveil par les attaques de V Atlas, ne cessaient de 
repeter sur tous les tons, a propos de douze ou quinze 
enfants indigenes, assez mauvais droles', je Pavoue, dont 
un digne pretre, le plus inoffensif deshommes, avait en- 
trepris la rehabilitation morale et 1 education religieuse, 
avec la seule ambition d’en faire des Francais. C’etait ri- 
dicule autant qu’odieux, mais on ne 1’ignore pas, certains 
libres-penseurs, coniine on dit aujourd’hui, savent af- 
fronter le ridicule, et la calomnie, depuis longtemps ils 
Fexploitent. Pen importe les moyens, l’essentiel est d’at- 
teindre le but. Cette fois encore, ils devaient reussir. 

Que se passa-t-il? L’autorite superieure militaire de la 
colonie s’alarma-t-elle a son tour et formula-t-elle une 
plainte contre le respectable superieur du grand semi- 
naire? Une denonciation en regie fut-elle adressee d'Al- 
ger a Paris par un de ces liberatres, si peu nombreux 
pourtant dans cette premiere ville? Ou bien, le gouver- 
nement de la mere-patrie fut-il seulement renseigne par 
les feuilles qui s'etaient faites, en France, Fecho des co- 
leres de U Atlas? Je 1’ignore et ne veux rien avancer cle 
temeraire. Tout ce que je sais, c’est qu’un matin du mois 
de decembre 1851, Monseigneur Pavy fut fort etonne de 
voir entrer chez lui M. Pabbe Martin, assistant du pern 
Etienne, superieur- general des Lazaristes, dont le depart 
de Paris avait eulieu subitement, tant Faffaire qui Fame- 
nait avait paru urgente. II etait envoye, ainsi qu’il l’ap- 
prit a Feveque, pour prendre la direction du grand semi- 
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naire a la place de M. Girard, rappele en France sur Fa- 
vis du ministre de la guerre. M. Girard devait s’embar- 
quer sur le plus prochain courrier. 

Ou’on juge de l’emotion de Monseigneur Pavy a cette 
nouvelle anssi etrange qu’inattendue ! Abandonner son 
pere Girard, son conseiller, son ami, cet homme si sim- 
ple, si droit, et qui le secondait avec taut ddntelligence 
et de devouement, ce sacrifice qu’on exigeait de lui n’e- 
tait pas possible! Aussi, n’hesita-t-il pas un instant sur 
le parti qu’il avail a prendre. M. Pelissier remplissait 
alors les fonctions de gouverneur par interim. L’eveque, 
qui n’avait que la petite place dite du gouvernemeut a 
traverser, courut tout de suite au palais, et la, entre ces 
deux hauts personnages, il se passa une scene qui ne 
surprendra aucun de ceux qui les out connus. 

— o Qu’est-ce que je viens d’apprendre? s’ecria Feve- 
que en abordant le general, qui en savait sans doute au- 

tant que lui Comment ! on veut faire partir le supe- 

rieur de mon grand seminaire, le pere Girard. » 

— « Que vgulez-vous quej’y fasse? repondit M. Pelis- 
sier en nazillant suivant son habitude. II y a des ordres, 

des ordres positifs Aussi, pourquoi diable va-t-il s’oc- 

cuper de ces choses-la? » 

— « Monsieur le gouverneur, reprit Feveqne, si quel- 
qu’un doit partir, ce iFest pas le pere Girard , c‘est moi , 
car j ai approuve tout ce qu’il a fait ! » 

— « Connu ! comm! » riposta le general, avec cet air 
narquois et ce style, parfois trop sans facon , qui lui 
etaient familiers. 

Monseigneur Pavy ne put s’empecher de sourire, mais 
il ajouta aussitot avec fermetd : 

— « Dans tousles cas , il ne faut pas qu’il parte ; vous 
pouvez l’empecher, et il ne partira pas ! » 
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— « Eh bien ! je yous dis, moi, qu’il partira ! » 

— « Non, cela n’est pas possible, vous ne me ferez pas 
cet outrage... D’ailleurs, je ne veux pas qu’il parte ! » 

— « Ah ! vous ne vouiez pas qu’il parte! » s’dcria 
M. Pelissier, de son air le plus furieux... « Ah ! vous ne 
vouiez pas ! Eh bien ! fit-il , en eclatant de rire , car il 
aimait les hommes resolus et qui lui tenaient tete... Eh 
bien! gardez-le done, jarrangerai ca... Mais dites-lui 
bien qu’il s’arrete et ne recommence plus... II y a un tas 
d’imbeciles qui orient , ca leur fait des affaires la-bas, et 
ils sefachent... » 

II allait continuer sur ce ton , moitie amical moitie 
bourru , lorsque Monseigneur Pavy, dont la bonne hu- 
meur etait revenue, l’arreta : 

— « Est-ce que vous auriez envie de me faire un ser- 
mon ? lui demanda-t-il ; vous savez bien que j’en fais , 
mais que je n’en recois pas... Allons, continua-t-il, en lui 
serrant la main, arrangez cela. » 

— « Je tacherai, mais... » 

— « Gonnu ! connu ! » s’ecria a son tour Peveque , et 
ils se quitterent les meiileurs amis du monde. 

M. Girard ne partit pas, mais comme l’avait dit le ge- 
neral Pelissier, it fallut s’arreter ... La maison fut done 
fermee et les enfants rendus a leur famille, e’est-a-dire 
a la rue , au vagabondage , a Pignorance , a Pabrutisse~ 
ment. Tout le monde alors put dormir sans inquietude, 
PAlgerie etait sauvee 1 Et si depuis les Arabes se sont 
revoltes, evidemment le pere Girard n’y a ete pour 
rien. 

Ce n’est pas la. je me hate de le dire , ce que le noble 
coeur de Monseigneur Pavy avait reve quand il s’ecriait,, 
avec un z&le qui s’est toujours soutenu et une energie qui 
Pa suivie j usque daus la mort : — « .... Il nous est im- 


possible de croirc el de nous wire (1); impossible de tcnir 
enchalne le Verbe de Dieu (2) ; impossible de ne pas appe- 
ler sur tout liomme vcnant cn cc monde la lumiere de Dieu 
vivant (3) ; impossible de ne pas evangeliser a tons celui 
qui est la vote , la verile ct la vie (4) ; impossible de ne pas 
montrer aux ames le chemin du Ciel, de ne pas allumer 
sur les montagnes le flambeau de la saine doctrine ; im- 
possible de laisser perirde sang-froid des ames pour qui 
Jesus- Christ est mort, et auxquelles il a prepare, comme 
a vous-memes, une immortelle conronne. Certes. par la 
sagesse et la prudence d^ nos demarches, et par notre 
patience a attendre les temps que le Pere celeste a mis en 
reserve dans sa puissance (5), nous saurons bien concilier 
la moderation avec le zele religieux ; notre cceur d’eveque 
saura se con ten ter de prier lorsque notre main ne trou- 
vera rien a moissonner. Dieu nous garde d’entrainements 
non moins perilleux pour l’Eglise elle-meme que pour la 
securite du pays! Mais, qu’on le sache l)ien, si nous ne 
pouvons vous sauver tons, habitants de l’Algerie, notre 
droit et notre devoir sont d’appartenir a tons, d'etre pret 
a repondre a tons, de vous aimer et de vous benir tons, 
sans distinction de nom, de pays, de race et de croyance. 
Ce droit, nous aimerions mieux tout perdre que de le sa- 
crifier jamais ; ce devoir, nous aimerions mieux peril* que 
d’y etre un seul jour infldele (6). » 

Ce « droit » de benir et ce « devoir » de se devoucr a 


(1) Ps. 115. 

(2) 2 Tim., II, 9. 

(3) Saint Jean, I. 

(4) Saint Jean, XIV, (i. 

(5) Actes I, 7. 

(6( Lettrc pastorale de Monscigr^eur Poveque d’Algcr, du 2 juillet 
1846, & 1’oecasion de son entire dans son dioedse. 
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tous, on lie les lui a jamais contestes, et il en a use large- 
ment, mais il a vainement attendu « les temps que le Pere 
celeste a mis en reserve dans sa puissance , » il est mort 
avant de les avoir vns se lever pour lui. Pourtant , ne 
desesperons pas, la divine Providence met souvent en 
oeuvre d’etranges ressorts pour arriver a ses fins, et plus 
d’une fois la religion a vu le salut lui venir de ses plus 
acharnes ennemis : Salus ex inimicis . 

Qui lie sait aujourd’hui que les indigenes de l’Algerie, 
malgre leur fanatisme, temoignent la veneration la plus 
profonde a nos pretres catholiques, qu’ils les accueillent 
sous leur tente avec le plus cordial et le plus respectueux 
empressement, qu’il out en euxune confiance extreme et 
les ecoutent avec la plus religieuse attention (1)? 

Et si je suis Lien renseigne , ce qui vient de se passer 
il y a quelques jours a peine, a Laghouat, capitale du Sa- 
hara algerien , ne contribuera pas peu , il faut Pesperer, 
a dissiper les craintes du pouvoir, a Pengager a etudier 
et a prendre eiifin les moyens d’arriver a cette assimila- 
tion si desirable des conquerants et des vaincus, par la 
seule voie qui 11 ’ait pas encore ete ten tee, et la seule vraie 
pourtant, je veux dire, par le christianisme. G’est la, en 
effet, pour lui une preuve de plus, et elle est assez 
eloquente, de la reelle sympathie qu’eprouvent pour nos 
pretres les indigenes. 

Cette preuve, la voici : 

Laghouat avait deux pretresLazaristes,messuccesseurs 
faisant fonctions, run de cure, Pautre de vicaire, et des 
soeurs de Saint-Vincent de Paul, dont 1 influence etait 

(1) Voir les Arabes et l' occupation restreinte en Algerie , 1 vol. in«18, et 
V Assimilation des Arabes , 1 vol. in-18, Paris ; chez Challamel ain£, ^di- 
teur, rue des Boulangers Saint-Victor. 
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considerable. Cette influence, leur habit la leur avait ac- 
quise tout d’abord, mais cliaque jour elle avait ete gran- 
dissant avec le nombre des services rendus par eux a la 
population de cede ville. Le system e d’occupation res- 
treinte ayant prevalu, ces ecclesiastiques et ces soeurs ont 
du quitter Laghoual, dont l’importance, comme poste 
militaire avance, a ete on va etre fort amoindrie, et par 
consequent les ecoles qu’ils y avaient ouvertes etre con- 
fiees a des mains la’iques ou fermees. Les Arabes de cette 
ville, *et avec la garnison ils en sont presque les seuls 
habitants, avaient ressenti la peine la plus vive au depart 
de ces pretres et de ces religieuses, et leur voeu le plus 
ardent etait de les voir revenir. Aussi, tout dernikrement, 
se sont-ils entendus pour faire une demarche collective 
pres de Lautorite superieure de la colonic et la supplier 
de leur rendre, pour clever et instruire leurs enfants, ces 
marabouts et ces maraboutas qu’ils out appris a benir et 
a aimer. Exaucera-t-on leur priere? Je le desire sans 
trop l’esperer. Mais qnoi qu’il arrive et quoi qu’on fasse, 
cet acte tout spontane de la population indigene de 
Laghouat, en faveur de nos pretres et de nos soeurs de 
charite, n’en aura pas moins une haute signification et 
il restera comme un temoignage irrecusable de Taction 
que pourraient exercer sur les Arabes les ministres de 
l’Evangile, si leur zcle etait libre de se dcployer. 

Le successeur de Monseigneur Pavy sera-t-il plus hen- 
reux et verra-t-il enfin briber sur la terre d’Afriqiie « Les 
temps marques par le P'crc celeste ! » Le pouvoir revenu a 
une appr6ciation plus exacte du caracterc et des sympa- 
thies des indigenes, voudra-t-il pennettre ou seulcment 
tolerer qu’une supreme experience soit. ten tee, a Paide 
de moyens commandos par les circonstances et le genie 
du people qui en serai t l’objet! En un mot, verrons-nous 
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l’administration superieure, je ne dis pas favoriser ouver* 
tement la conversion des Arabes et y applaudir, ce serait 
vraiment trop beau ! mais seulement se decider a exami- 
ner sans preventions, si de ce cote, il n'v aurait pas reel- 
lement quelque chose a fctire? — Je voudrais me faire illu- 
sion, mais je crois qu’il ne faut guere y compter, l’expe- 
rience du passe m’eclaire sur Favenir. Ne desesperons 
pas cependant, je le repete, l’heure du salut sonnera cer- 
tain ement pour les Arabes, Dieu ne permettra pas qu’ils 
restent eternellement aveugles en face de la lumiere, et 
peut-etre le jour qui doit Fentendre frapper est-il plus 
pres de nous qu’on ne le pense. Cette lieure avec tous les 
vrais amis de la religion, de la France et de l’Algerie, je 
Fappelle de toute lardeur de mon ame et je la saluerai 
avec amour et reconnaissance. Les hommes passent rite, 
la verite seule demeure, et il arrive un moment ou, bon 
gre mal gre, elle force lesportes et s’impose. Jesus-Clirist 
ne s’est-il pas fait attendre quatre mille ans au monde 
accroupi dans les tenebres ou il seplaisait ?Etalors,qu’est- 
il arrive ? Aux temps marques par le Pere celeste dans sa 
puissance , le Sauveur est venu, de sa main divine il a saisi 
le monde qui le repoussait, et en depit de ses efforts pour 
rester couche, il l’a oblige a se tenir debout en pleine lu- 
miere de son Evangile et a vivre d’une vie nouvelle. Glo- 
rieuse victoire que lui-meme a celebree : « Confidite , ego 
vici munclum( 1)! « — Si ce cri de triomphe du Fils de 
Dieu nous est une promesse de force, il est aussi notre 
esperance. Dans un avenir, qui se rapproche chaque jour 
FAfrique Fentendra de nouveau retentir, les barrieresqui 
se dressent encore entre elle et la verite s’abaisseront 
pourlui livrer passage, et l’Arabe, heureux d’etre vaincu 


(1) Jean, XIV, 33. 
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a son tour, commele vieux monde pa'ien, se relbvera, au 
pied de la croix, de Fabjection ou il se traine depuis tant 
de siecles : Confiditc! 

Avee plus de bonheur que personne, leveque d’Alger 
eut salue cette resurrection gbnerale de la terre qu’il a 
sillonneede sespasetarrosee de ses sueurs pendant vingt 
ans! Dieu n’a pas permis que cetie derniere gloire lui 
fut reservee; il Fa appele a lui, sans doute pour achever 
de preparer a sou suceesseur ce jour de reparation et de 
victoire, et le benir du haut du cieL Mais, quelle qu’en 
soil la date clans les desseins de Feternelle sagesse, eloi- 
gnee ou prochaine, le nom de Monseigneur Pavy s’y 
trouvera mele et y brillera commele grand nom de Moise 
mort dominait encore celui de Josue entrant a la tete des 
Hebreux dans la terre promise. 

Au surplus, il lui reste assez d’autres litres a la recon- 
naissance de l’Algerie, il peut se passer de eelui-la. 
Quoiqu’il lui ait ete impossible de realiser toutes les ge- 
nereuses aspirations de son cceur, soit parce quele temps 
lui a manque, soit parce que la bonne volonte dequelques 
homines lui a fait defaut, si l’on se reporte en arriere et 
qu’on examine les resultats obtenus, ou reconnaitra que 
jamais eveque, jilace dans d’aussi exceptionnelles con- 
ditions, iFa accompli des oeuvres plus nombreuses, plus 
vraiment utiles, plus glorieuses, et marquees de ce ca- 
chet que la religion imprime a tout ce qu’elle consacre, 
la perpetuity. 


Et maintenant, comme il l’adit lui-meme, il est parti, 
— parti « pour cette terre queFEcriture nomine la terre 
des vivants, terra viventium , ■> — laissant a l’Algerie, qui 
en sera toujours Fibre, une meinoire illustre, sainte et 
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honoree ; des creations qui parleront de son zele pour la 
gloire de Dieu et le salut des ames a la posterity la plus 
reculee : un petit seminaire florissant, un grand semi- 
minaire nombreux, des communautes religieuses pros- 
peres, un elerge jeune, actif, intelligent, devoue, forme 
sous ses auspices a une discipline severe, et ce magni- 
fique monument eleve a la gloire de Notre-Dame d’Afri- 
que, pour lequel il s’etait fait mendiant ! II est parti, lais- 
sant apres lui le calme et la paix ou il n'avait rencontre 
que confusion et desordre, le nom de Jesus-Christ connu 
et partout adore dans des temples eleves a sa priere, 
Eactivite feconde de la vie chretienne ou il n’avait trouve 
que le morne silence des solitudes, en un mot, la richesse 
et la ferlilite oil se montrait dans toute son indigence la 
desolan te nudite du desert ! Endn, il s’en est alle, nous 
laissant a tous pretres qu’il a enfantes a TEglise, simples 
fideles qu’il a instruits de sa parole, de salutaires lecons 
de vertu, d’honneur, de devouement, d’etude, de labeur 
incessant, dans sa vie toute entiere, et sur ce lit de mort 
oil, resign e sous la main de Dieu, il s’est montre si 
simplement grand en face de l’eternite, un sublime 
exemple. 

12 decembre 1866. 


Voici le texte des paroles adressees par Mon seigneur 
l’eveque EAlger a Tassistance qui l’entourait, lorsque ce 
prelat a recu les derniers sacrements : 

« J’aurais voulu, messieurs, vous parler un peu longuement, 
mais les forces me manquentpour vous exprimer tout ce qui se 
passe au fond de mon coeur. Vous accueillerez mes paroles 
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comme celles d’un voyageur press£ dc partir, et qui dit adieu... 
Dieu m’appelle et je suis pret pour le grand voyage, et ce sera, 
je l’espere, vers cette terre que I’Ecriture nomme la terre des 
vivants : terra viventium. 

« J’aurais assiste avec bonheur au couronnement des teuvres 
commences et auxqueiles j’ai consacre Ies vingt ans de ma vie 
d’eveque ; raais la Providence semble s’amuser des desseins des 
hommes. 

« ... C’est un de ccsjeux (en souriant) qu’il faut adorer et 
b^nir. Je puis done repdter la parole du poete latin : Sicvos non 
vobis nidificatis , aves. Sic vos non vobis fertis aratra } boves... 
Mieux encore, messieurs, pour parler avec les livres saints : 
C’est Salomon qui construit et consacre l’edifice dont son pere 
David, avait, de longue main, prepare les materiaux ; c’est 
Moise qui sauve son peuple et lui donne la loi, mais c’est Josu^, 
qui 1’introduit dans la terre promise. 

« En vous disant adieu, j’ai k vous laisser particulierement 
trois recommandations, dont vos coeurs me repondent : d’abord 
je confie k votre zelo 1’oeuvre si cherede Notre-Dame-d’Afrique, 
et j’^prouve une veritable satisfaction k penser que le devou- 
ment eclaird de la commission, dont j’aper^ois ici des membres 
illustres, ne fera pas defaut k cette jeune orpheline, ce beau mo- 
nument du k la mendicite, mendicite fdconde autant que glo- 
rieuse. II y a 1^ une bonne fille, qui a recueilli des pieces 
abondantes pour la besace du mendianl de Marie, vous ne 1’ou- 
blierez pas ? 

« Le second avis, messieurs, c’est que vous gardiez un atta- 
chement inviolable k la discipline de 1’Eglise, obeissance et 
respect k I’autorite eccldsiastique, quel que soit le successeur 
que la Providence vous destine. J’atlache ce point la plus haute 
importance. Depuis vingt-sept aus, mon predecesseur et moi 
avons travaille pour obtenir ce bel ordre qui existe dans notre 
jeune Eglise d’Afrique. Souvenez-vous, messieurs, que ce qui 
fait les saints, c’est moins rheroismc des actions grandes et 
^clatantes, que la fuldlite k la regie. 

« Enlin, pr^tres de I’Eglise, aimez-vous les uns les autres ; 
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demeurez toujours unis par les Hens de la charite fraternelle. Si 
je vous fais cette recommandation, ce n’est pas qu’& cet egard 
j’ai k vous faire le moindre reproche ; j’ai des dloges k vous 
adresser : c’est un touchant spectacle - que celui de la bonne 
harmonie quia toujours regneparmi vous, et qui, de tant d’ele- 
ments venus de pays si divers a realise si bien la perfection de 
la charite. 

« Adieu, mes enfants, adieu !... » 

( Moniteur Algerien , du 16 noverabre 1866 .) 
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A MONSIEUR LE COMTE DE FRANCLIEU 


Monsieur le Comte, 

Oil que vous rencontre cette humble brochure, — 
dans laquelle votre nom se trouve cite d’une maniere 
si honorable, — je veux qu’elle vous porte mon 
hommage respectucux, pour I’affection conslante 
dont vous avez entoure le venerable monseigneur 
Dagret pendant sa vie, et le souvenir pieux que vous 
lui avez conserve apres sa mort. 

Cii. LOVER, 

aricien cure 
de Lagliouat. 


0 Mars 1870. 









J’avais cTabord le projel de faire paraitre ce petit travail 
dans la Semaine religien.se du diocese de Meaux, qui a 
accueilli un article plein d’erreurs sur le meme sujet, 
mais j’ai compris que les exigences de cetle modeste feuille 
locale ne comportaient pas une rectification aussi etendue. 
Je me suis done decide a publier, a part: un curieux docu- 
ment inedit que je possede sur Tecliange des prisonniers 
frangais et des prisonniers arabes. par monseigneur Du- 
puch, premier eveque d'Alger, en y ajoutant ce que j’en 
ai appris moi-meme de la bouclie d’un temoin oculaire. 

Afin qu’on puisse comparer, j’ai du faire suivre cette 
publication de Particle donne par la feuille religieuse de 
Meaux. 

J’aurais pu me dispenser de repondre aussi longuement 
a un article sans importance et surtout sans pretention de 
la part de son auteur, je le pense, a une precision rigou- 
reusement historique, et e’est, en eflet, une reflexion qu'on 
m’a faite. Je demande de ne point partager cette opinion. 
A mon humble avis, on ne saurait admettre qu’un eeri- 
vain, meme dans une simple nouvelle, oil il s’agit d’un eve- 
nement contemporain, tronque et denature la verite, non- 
seulement sous le rapport des faits, mais encore des lieux 
et des personnes; on ne saurait non plus tolerer, sans 
commettre une injustice, qu’il prete a un seul individu 
Phonneur qui appartient en propre a plusieurs. C’est la le 
sentiment qui m’a pousse a entreprendre le petit travail 
que je livre au public, sans autre ambition que de lui dire, 
sur 1’ecliange des prisonniers, la verite , toute la verite , rien 
que la verite. 




LA VfiRITE 

SUR 

L’EGHANGE DES PRISONNIERS FRANCAIS 

ET DES PRISONNIERS ARABES 


I 


La Semaine religieuse du diocese de Meaux, dans ses 
numeros des 19 et 20 mars de cette annee, apublie un 
article intitule : Un souvenir cC Afrique, contre lequel je 
crois devoir protester. Ou l’auteur de cet article, que 
je n’ai pas 1’honneur de connaitre, ignore ce qui s’est 
passe lors de Techange des prison niers francais et des 
prisonniers arabes, par monseigneur Dupuch, et alors, 
pourquoi entreprend-il d'en ecrire Thistoire ? Ou il 
est exactement renseigne, et alors encore, pourquoi le 
raconte-t-il d’une facon aussi incomplete ? 

Get ecbange de prisonniers, entrepris et mene a 
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bien, par le premier eveque d’Alger, est trop glo- 
rieux pour la nouvelle Afrique chretienne, pour qu’on 
se permette ainsi de le denaturer. A part le fond, rjui 
est vrai, tout le reste est de pure invention et n'a ja- 
mais existe que dims rimagination de 1’auteur. Or ici, 
la verite etait assez belle pour se passer de ces orne- 
ments. 

En outre, je vois dans cet article, un parti pris, 
dont je ne m’explique pas bien la raison, de mettresur- 
tont en evidence la personnedeM. l’abbe Sucliet. A quoi 
bon ? Les oeuvres sont la, et c’est d’elles seules que doit 
monter, s’il y a lieu, vers cel u i qui les a accomplies, 
rencens de la louange. Si ce venerable ecclesiastique 
lit jamais ce Souvenir cV Afrique, et il serait vraiment 
dommage qu’il ne le connut pas, il en sera certaine- 
ment blesse. Je lui sais, en effet, trop de veritable mo- 
destie pour qu’il ne soil pas humilie par ces flatteries 
maladroites, et de se voir a peu pres seul, place stir 
un piedestal, lorsque d’autres ont montre le meme de- 
vouement et couru les memes dangers. Pourquoi done 
Tauteur de Particle, contre lequel je m’^leve, a-t-il 
laisse leurs noms dans un ingrat oubli? Comme reten- 
dard de notre immortelle Jeanne d’Arc, puisqu’ils ont 
etc a la peine, pourquoi ne seraient-ils pas aussi a 
rhonneur ? 

Je passe rapidement sur ce fait de cinqucintc-six sol- 
dats francais , remis sans rancon , par Abd-el-Kader, 


- 9 — 


aux mains de M. l’abbe Suchet, et dont jusqu’a ce jour 
je n’avais jamais entendu parler. Cette generosite de 
Pemir, en temps de guerre et sans compensation, me 
semble aussi plienoinenale que les souliers d'ccorce et 
les pieds meurtris par la marche, de l’envoye de l’eve- 
que. Car personne, en Algerie^ pas plus les indigenes 
que les autres, n’a encore imagine ce genre de chaus- 
sures, et tout le monde sait que les pretres expedies 
en mission, au loin dans Pinterieur, ne s’y rendaient 
point a pied. Mais enfin, j’accepte ces cinquante-six 
prisonniers, rendus a la liberte sur une simple lettre 
de inonseigneur Dupuch, meme l’episode du gene- 
ral Baraguey d'Hilliers, sous Medeah, n’ayant point 
a ma disposition de moyen de controle. 

Cependant, je le demande, le doute n’est-il pas per- 
mis, lorsqu’on sait que les negociations, avec le meme 
Abd-el-Kader, pour Techange des prisonniers francais, 
et cette ibis, en retour des prisonniers arabes , ont dure 
sept mots avant d’aboutir? Puis, il y a ici deux dates 
qu’il est impossible de concilier. Si Ton en croit P au- 
teur de Particle, M. Pabbe Suchet obtenait, a litre pu- 
rement gracieux, au pr intemps de 1841 , la liberte de 
cinquante-six prisonniers francais, et le 19 mai de la 
meme annee , c’est-a-dire, au printemps encore, avait 
lieu Pechange, a la reussite duquel monseigueur Du- 
puch avait employe sept longs mois, aiusi quejele 
pro uver ai ! 
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Comprenne qui pourra (1). An reste, je l'ai deja dit, 
ce recit founnille d’inexactitudes, inexactitudes dont 
je vais relever les principales. 

J’avoue que je ne me livre a cette tache qu’avec 
une sorte de repugnance. II est toujours penible de 
venir dire a quelqu’un, dont on suppose Tentiere 
bonne foi, qu’il s'est trompe, mais je croirais manquer 
a la memoire de mon venere bienfaiteur et pere, mon- 
seigneur Dagret, premier vicaire general d’Alger, si je 
ne le faisais pas. Au meme titre que M. l’abbd Suchet, 
il a ete mele a ce grand fait de l’histoire religieuse de 
la moderne Afrique, je dois a riionneur de son nom et 
au clier souvenir que lui garde mon coeur, de retablir 
sur ce point toutc la vcrite. Au reste, cest de lui que je 
la tiens. 

Ainsi, ce n'csl pas avec. Si-Mohammed -ben-AUal, mais 
avec Abd-el-Kader lui-ineme, dont Ben-Allal n'etait 
que le khalifa (lieutenant), que les pourparlers pour 
l’ecliange des prisonniers out eu lieu. Et pour etre 
parfaitemcnt exact, je dois declarer que, dans le prin- 

(1) Apres reflexion, j’ai comme un vague souvenir que 
M. Tabbe Suclict fut en elTet envoye, par monseigneur Du- 
pucb, vers Tbinir Abd-el-lvader, mais senlement dans le but 
de presser la conclusion du trailb d'bcbange. Ce voyage a par- 
faitement pu se faire au mois de mars et Tbchange avoir lieu 
au mois de mai suivant. Cependant, je ne garantis rien, mais 
cette supposition me paratt assez naturelle. 
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cipe, monseigneur Dupuch comptait si peu sur le suc- 
cps, pour im echange complet de prisonniers, que la 
demande qu’il adressa a l’emir ne concernait que Tun 
d’entre eux, M. le sous-intendant militaire Masseau, a 
la famille duquel monseigneur Dupuch portait le plus 
vif interet. Ge fut Abd : el-Ivader qui, dans sareponse, 
fit comprendre a monseigneur Dupuch qiril etait dis- 
pose a traiter, non-seulement en faveur de M. Masseau, 
mais encore pour rechange de tous les prisonniers 
francais quil avait entre les mains. C’est ainsi que les 
negoeiations furent commencees et se continuerent, 
sans autre intervention de 1’ autorite militaire que 
celle de mettre a la disposition de l'eveque, au moment 
voulu, les prisonniers arabes. 

Ces details, je les tiens de la bouche de monseigneur 
Dagret. 

II n'est pas plus exact de dire que 1’ echange etait 
convenu a nombre egal, cent trentc-huit contre cent- 
trente-huit , puisque monseigneur Dupuch u’emmeua 
avec lui que cent vinyl-six personnes, dont trente-trois 
homines seulement. La veriteest, qu’on devait rendre 
lout ce quon avait de prisonniers de part et d'autre. 

La scene des cavaliers hadjoutes venant crier a 
Feveque qu’il trabissait Ben-Allal* nest pas vraic. 

Monseigneur Dupuch ncut rien gagne en ecrivant 
au general francais, et il ne le fit pas. 
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Ce ne fut pas Ahmed-Khoracin (1) qui porta an kha- 
lifa la lettre de l’eveqne, an moment on celui-ci appre- 
nait avec une stupefaction indignee, que le lieu - 
meme ou devait s’effectuer Pechange, etait militaire- 
ment occupe par le general Baraguey d’Hilliers (il y a 
la un mystere qu’il serait peut-etre douloureux d’ap- 
profondir), mais un cavalier hadjoute. Par cette lettre, 
manseigneur Dupucli s’efforcait de convaincre Ben- 
Allal qu’il n’etait pour rien dans cet etrange mou- 
vement de troupes, il le priait de fixer lui-meme un 
autre lieu pour Pechange et que lui, eveque, s'y trans- 
porterait. — Il n’etait pas facile de faire accepter une 
pareille justification au soupconneux khalifa, car les 
Arabes, encore ignorants de nos usages et de nos 
mceurs, s’imaginaient (jue le chef de la religion (le 
grand Marabout), etait en meme temps chef politique, 
et avail autorite sur tout le monde. — Quoi qu’il en 
soit, le cavalier hadjoute, parti le 18 au matin, etait 
de retour a midi, apportant une lettre pleine de colere 
de Ben-Allal. 

Cc fut settlement alors que monseigneur Dupucli, afin 
de gagner du temps, expedia M. I’abb6 Suchet vers le 
khalifa. Contrairement a ce que dit l’auteur de Par- 
ticle, il ri avail point avec lui un autre pretre , mais bien 
trois Iciiques honorables : M. le comte de Franclieu,qui 


(l) Jc me mefie de l’orthographe de ce nom arabc. 
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vit encore, M. Berbrugger, alors membre de la Commis- 
sion Scientifique, mort dernierement conservateur de 
la bibliothequeimperiale d’Alger,etM. ToustainDuma- 
noir, interprete pour la langue arabe, pres le direc- 
teur de l’lnterieur. Ce fut alors aussi, mais seulement 
alors , que dans le but de calmer l’irritation de Ben- 
Allal, l’eveque adjoignit aux personnes que je viens 
de nommer, un prisonnier arabe, Ahmed Khoracin, 
jeune officier des reguliers, et non pas chef des gardes 
de Temii\ 

Le khalifa ne se montra pas aussi chevaleresque 
qu’on cherche a nous le persuader. II est tres-vrai 
qu’il laissa repartir les envoyes de monseigneur 
Dupuch; il est vrai encore, qu'en retour d’Ahmed 
Khoracin, qu’il avait recu, il rendit la liberte a M. Mas- 
seau, mais ce qu’on ne nous dit pas et qu’il importe 
d’ajouter, c’est que le lendemain, 19 mai, jour de 
Lechange, les memes deputes etant retournes vers 
Ben-Allal, il les retint dans son camp comme otages. 

A partird’ici, et en suivant l’auteur de Tarticle, nous 
entrons dans le domaine de la plus haute fantaisie. 

Ainsi, le khalifa n’avait avec lui ni etendard , ni 
musique , ni douze a quinze cents cavaliers, mais une 
simple escorte de douze a quinze liommes. Il est vrai 
que sa troupe n’etait pas loin, mais enfin elle ne se 
mon trait pas. 

Xos prisonniers francais en croupe derriere les arabes , 
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mais c’eut ete une profanation ! Comment, les indi- 
genes qui se croiraient deshonores s’ils y placaient 
raeme leur femme (1), y anraient etabli des chicns de 
chretiensl... Non, non, nos mallieureux prisonniers 
etaient a pied, et le baton se cbargeait de faire retrou- 
ver des jambes aux plus fatigues ! 

L’eveque cn habits pontificaux ! II etait en simple 
soutane. 

• La population de Bouffarick ne pouvait pas Hre 
presente, par la raison que rechange a eu lieu a une 
heure cle chemin de ce village, et alors a quoi bon 

(1) A ce propos, void un fait dont j‘ai £t6 t6moin. Un arabe 
clieminait assis sur son bourricot, balancant nonclialammcnt, 
deci del&, ses longues et maigres jambes, tandis que sa femme 
suivait k pied, selon 1' usage, et pesamment chargee. II t raver- 
sail un gros village, de creation recente, et pour sou malheur 
il passa devant un lavoir public, ce jour-lSi completement 
occupe. A la vue de ce grand dadais qui se prelassait si fort 
son aise, et de sa pauvre compagne courbde sous son lourd 
fardeau, mes paroissienncs, parisiennes pour la plupart et qui 

avaient vu le feu cn 1848, indign6es, s’elancerent commc 

une seule femme. Faire degringoler de sa monture l\ara be 
ahuri d’une attaque si soudaine, asseoir la femme slup£faite 
sur le bourricot, apres avoir impose an mari la charge que tout- 
d-riieure elle portait sur ses dpaules, tout cela fut fait avec 
accompagnement de gitles, en inoins de temps que je ne mets 
h le raconter. Mes paroissienncs avaient cede h un enlraine- 
ment gtfnereux, — mais aveugle, car hors de la vue et surtout 
de la portee des terrildes lavenses. l'Arabe reconquit ses droits, 
un instant. m6connns, et la pauvre femme dCit payer clier l‘in- 
tcrvention des chrdliennes, ces lilies de satan, qui n'avaient 
respects ni la (lignite du chef de la tente, ni la majesty cle la 
barbe. 
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sonner la cloche? — D’abord, y avait-il bien une cloche? 
je ne voudrais pas haffirmer. 

Enfin je touche au dernier de mes reproches, mais, 
celui-ci est de tous le plus grave. En verite, l’auteur 
de cet article, ou rien nepeut rester debout que certains 
noms propres et des dates, me renverse et me confond, 
quand je l’entends faire demander par le gouverneur 
a l'eveque d' Alger : — comment le roi pourrait recom- 
pense r son denouement!.,. Ah! pauvre monseigneur 
Dupuch, noble et grande ame, si eprouvee et si 
meconnue, la mort a oblige les homines a vous rendre 
enfin justice, — pourquoi avez-vous eu la sainte et 
patriotique ambition de couronner votre front de cette 
gloire ? 

Si Ton veut bien me lire jusqua la fin, on verra de 
quelle maniere le devouement de l'eveque a ete recom- 
pense au jour meme de son triomphe, et l’on pourra 
se convaincre anssi que le khalifa d’Abd-el-Kader s’est 
montre, en cette circonstance, plus genereux que ses 
ad versaires. 

Jusqua present, pour combattre les dires de hau- 
teur d 'Un souvenir d'Afrique, je n’ai apporte que mes 
propres observations. Ce procede, si je continuais a en 
user, ne manquerait pas de paraitre a quelques uns 
leger, a d’autres temeraire, a tout le monde, peu pro- 
bant, car si, moi, je nie, lui, il affirrne. Qui done 
decidera entre nous, pretera a mes paroles h autorite 
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dont elles ont besoin, et fera briller aux yeux les plus 
prevenus la verite dans tout son eclat? 

II est temps que je Favoue, et je le fais en toute 
luimilite : en tout ceci, je ne suis savant que de la 

science d’autrui Oui, je puis produire une preuve ! 

Oui, j’ai un temoignage ! temoignage contre lequel 
personne, en Algerie pas plus qiFen France, n'osera 
s’elever, car il serait a Finstant meme ecrase par la 
renommee d'honneur, de saintete et de vertu de 
Fhomme venerable qui me l’a laisse. 

Je m’explique. Au reste, je Fai deja declare : la 
verite sur lechange des prisonniers, je la tiens de 
monseigneur Dagret, premier vicaire general, archi- 
diacre du diocese d’Alger, sous messeigneurs Dupucli 
et Pavy, et collegue de M. Fabbe Suchet. En mourant, 
ce digne eccl^siastique, qui avait pour moi la plus 
tendre alfection, m’a fait Finsigne honnenr de me 
choisir pour Fun de ses heritiers. G’est en cette qua- 
lite que je me trouve possesseur d’une grande partie 
de ses papiers, papiers que je conserve avec un soin 
pieux, comme tout ce que je dois a sa paternelle solli- 
citude. 

Or, monseigneur Dagret, lors de Fechange, accom - 
pagnait monseigneur Dupucli , par consequent il a et6 a 
meme de lout savoir et de tout voh\ et lui-meme, en 
effet, hien des fois me Fa raconte. Si je n’avais qne ces 
seuls souvenirs de conversation in time pour d6trnire 
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les assertions cle hauteur de l’article, je n’aurais point 
eleve la voix, je les aurais laisse passer, me contentant 
de protester tout has, — mais j’ai sous les yeux une 
piece ecrite tout entiere de la main de monseigneur 
Dagret, et le silence ne m’est plus permis. 

Ce precieux document, je n’ose l’appeler : Ilistoire de 
Vechange , ce titre serait trop presomptueux, car c’est 
plutot un simple croquis, trace a la hate, un aide- 
memoire, en un mot, des faits, la verite toute nue, 
sans phrases, non pas un recit, mais hien la charpente, 
le squelette d'une narration. 

Je remercie Dieu d’avoir inspire a monseigneur 
Dagret de Fecrire, car il va me servir pour exposer les 
choses telles qu'elles se sont reellement passees, ce qui 
encore n’a jamais eu lieu, que je sache, et en meme 
temps a lui rendre la part qui lui revient dans cette 
oeuvre genereuse et grande. 

G’est a lui que je laisse maintenant la parole : 


II 


« L'echange des prisonniers francais contre les pri- 
sonniers arabes. pour lequel des negociations etaient 
entretennes et habilement conduites depuis sept mois, 
par monseigneur d’ Alger, vient enfin d'avoirlieu avec 
11 n succes qui depasse toute espSrance. 

» Tous les prisonniers arabes avail t ete mis, par M. le 
gouverneur, a la disposition de inonseigneur l'eveque, 
il annonce a Abd-el-Ivader qu’il est prut, qu’il n’y a 
plus qu'a s’entendre sur le lieu oil derail se faire eette 
oeuvre si inleressaute pour l'humanite. 

» Le califa de Milianah, lieutenant d’Abd-el-Kadqr, 
d 6pule vers notre eveque deux estafettes qui lui appor- 
tent lanouvelle qu’il reunira tousles prisonniers frail- 
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eais a 1’aouch Mouzaia, le mardi 18 mai, a midi, que 
la se fera rechange s’il accepte. 

» Monseigneur accepte, et les preparatifs du depart se 
font : c’etait le 12. 

» Le 1 4, le corps d’armee qui devait operer sur Mou- 
zaia, etc., se met en marche. II etait deja a Douera, 
Iorsque le califa, qui demeure desormais charge de 
lechange, par Abd-el-Kader, ecrit a monseigneur qu’il 
peut compter qua I’heure et au lieu fixes il sera au 
rendez-vous. 

» Le 16, on nous avait amene des femmes prison- 
nieres que monseigneur fit soigner et habiller par les 
soeurs d’ Alger. 

» Le 17, a sept heures du matin, monseigneur part 
dans sa voilure avec MM. (1) et les deux envoyes du 
califa, suivi de ses prisonniers, au nombre de quatre- 
vingt-treize femmes ou petits enfants et trente-trois 
hommes, parmi lesquels un officier des reguliers en- 
nemis. 

» Get etrange cortege de douze voitures arriva a 
Bouffarick a six heures du soir. Nous avions donne des 
ordres pour que des escortes et des vivres fussent dis- 
poses dans les divers postes par on passerait le convoi. 

(1) Les noms laiss£s en blanc vQnt se retrouver tout-k- 
l’heure. 


A BoufFarick les prisonniers sont gardes et nourris 
dans le camp. 

» Mais ici un conlre-temps, qui devait tout renverserj 
est annonce a monseigneur : Farmee francaise venait 
de recevoir du general Baraguey d’Hilliers Fordre 
d’occuper Mouza'ia, lieu meme ou devait s'effectuer 
1 echange (1). 

» Tout semble perdu, car les arabes devaient natu- 
rellement penser que Feveque avait voulu leur tendre 
une embuscade. Peut-etre, dans leur fureur, avaient- 
ils massacre nos prisonniers?... 

» Monseigneur depute aussitot un des envoyes had- 
joutes vers le califa, Ini ecrivant que le mouvement de 
Farmee francaise Ini est tout a fait etranger, qu’il 
pouvait changer le lieu de Fechange, quil etait le 
maitre, etc. 

» Get envoye, parti au point du jour, etait de retour 
a midi, apportant unelettre pleiue d’irritation du califa, 
sur ce qu’ayantamene les prisonniers au lieu convenu, 
au lieu de trouver les sieus, il iFa trouve qu’une forte 
armee francaise, qu’il avait dte forcti defaire retrograder 
bien loin les prisonniers, etc. 

» Monseigneur et sa suite comprennent, eu 6gard a 

(1) Comment expliquer cot ordre plus qu£lrange, lorsque 
les chefs mililaires connaissaient le lieu , le jour cl Vlieure de 
I'&hange? Je le r6pfcte : il y a 1& un mystfcrc qu'il ne faut pas 
chereher & p6n£trer. 
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la gravite de la situation, que ce serait fort long de 
renouer les communications par Iettres, qu'il vaut 
mieux envoyer des emissaires. 

» Chacun avait ete j usque la par devouement, cha- 
cun ambitionnait rhonneur d'etre envoye au camp 
des hadjoutes pour renouer les negociations. Quatre 
sont choisis. Ge furent M. Suchel, vicaire general, 
M. de Franclieu, honorable colon, M. Berbrugger, 
mernbre de la Commission Scientifique, etM. Toustain, 
interprete arabe pres le directeur de l’lnterieur. 

» Ges Messieurs par tent a quatre lieures. bride abat- 
tue, guides par un hadjoute auquel monseigneur avait 
cru devoir adjoindre, vu la circonstance, le prisonnier, 
jeune olficier des reguliers, auquel il avait fait quel— 
ques cadeaux. 

» Apres avoir couru septlieues, ils trouvent le califa 
tres-irrite de la conduite des francais. Cependant il 
avait foi a la parole de l’eveque (|ui lui avait dit n etre 
pour rien dans la marche de l’armee, et la vue de son 
jeune officier, le fit consentir a renouer les negocia- 
tions. 

» Il demanda done que fereque vint en personne a 
trois lieues de Bouffarick, sans aucune espece de 
demonstration militaire, et que lui califa s'avancerait 
en personne en laissant ses gens a distance. 

» Les envoyes de l’eveque ne pureut accepter ces 
propositions qui etaient trop a FaVantage des arabes ; 
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la crainte de quelque embuscade de notre part les avail 
evidemment die tees au califa. 

» On commit que monseigneur se rendrait en voi- 
lnre jusqu’a un pen plus de portee de canon de BoufFa- 
rick, que la se ferait rechange le lendemain matin. 

» Les envoyes repartent et le califa, pour ne pas etre 
en arriere de generosite, renvoya avec eux notre sous- 
intendant Masseau (1), qu‘il tenait prisonnier depuis 
sept mois. A dix lieures du meme soir il etait entre les 
bras de l’eveque, son liberateur 

» La reponse du califa est acceptee. 11 faut aller de 
grand matin lui dire qu‘il peut venir, que des qu’il 
paraitra Leveque se rendra avec les prison niers, sans 
escorte. 

» Les memes quatre envoyes repartent, et sont rete- 
nus an camp coniine otages. 

» A huit lieures du matin on apercoit un groupe d‘a~ 
rabes qui s’avancent assez lentement. Sur le cote, un 
hadjoute avec nil des envoyes de Leveque (M. Toustain), 
couraient bride abattue vers Bouffarick. 11s viennent 
annoncer Lapproche du califa. 

« Monseigneur ordonne de laire monter en voiture 
toutes les prison nieres arabes et les homines maladcs 

(1) Monscijmcur Dagrel 6crit Masseau, l'auleur de I'arlicle, 
Massol et lanlut Massol. Jc ne sais cpielle orlliographe est la 
medicare. Je nfen liens h cello adoptee par monseipneur 
Dagrel. 
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etqu’on le strive. II monta lui-meme dans sa voiture 
avec son vicaire general, M. Dagret, et ils s'avancent 
ainsi. 

» Toutes les representations de nos officiers de Bouf- 
farick ne Beffraient pas ; on l’avait fait engager sa 
parole, il avait traite au nom de la religion qu’il repre- 
sentait et de la loyaute francaise : il fallait marcher. 

» Arrive a Bextremite des retranchements de Bouf- 
farick, il fait arreter les voitures des prisonniers, 
commande qu’on attende Bordre d’avancer, et il con- 
tinue. 

» A une heure de chemin il voit s’avancer les had- 
joutes, entourant au nombre de douze on quinze, le 
califa. Celui-ci arrive pres de la voiture, met pied a 
terre et ordonne a ses gens den faire autant. Monsei- 

f 

gneur descend de sa voiture, avec M. Babbe Dagret et 
M. Toustain, interprete. 

» Apres avoir echange les compliments a Borientale, 
monseigneur offre au califa de monter dans sa voiture 
pour parler plus a Baise. Cette olfre est acceptee avec 
plaisir. Il sassied tout arme (deux pistolets, un yata- 
gan et un poignard). M. Dagret se place vis-a-vis da 
califa, et M. Toustain, vis-a-vis de monseigneur. 

» Ainsi commenca une conference qui dura deux 
heures et demie, et qui consistait a repeter que la 
guerre qu’on leur fait est injuste, que les Francais out 
les premiers viole les traites ; que du reste, cette 


guerre ne profite a personae, quelle fatigue les Ara- 
bes, epuise les Francais, qui jamais ne pourraient 
avoir assez de monde pour garder la plaine (Finstant 
meme en donna it la preuve : on entendait tirer le 
canon du cote de Mouzaia, et il etait cependant venu, 
lui, avec line armee de 1500 cavaliers, a une heure de 
Bouffarick) ; qu’il savait que le serviteur de Jesus- 
Christ, ‘Antoine (I), etait ami de la paix, qu’il devait 
s’interesser a la paix; que pour eux, la paix etait 
bonne, mais sur la terre seulement, que pour le ciel 
la guerre leur etait meilleure. 

» Monseigneur lui a repondu que sa religion de- 
mandait surtout la paix, que la paix etait meilleure et 
pour cette vie et pour 1’autre ; qu’il ne manquerait pas 
de parler de leurs dispositions au grand sultan des 
Francais, que d’ailleurs, les egards dont il avait use 
envers nos prisonniers, feraient connaitre au roi et 
a la France, la bonne volonte de son coeur. 

» Cependant le groupe de hadjoutes grossissait et le 
califa entremelait sa conversation de certains ordres 
qui faisaient voir qu’il s’entourait de plus en plus de 
precautions : c etait des chefs qui se massaient autour 
de la voiture, c’etait des batteurs qui exploraient la 
plaine pour s’assurer qu’il n’y avait pas d’embuscade. 

» Enfin, lorsqu’il se fut bien rassure sur la bonne 


(lj Monseigneur Dupucli s’appelait Antoinc-Adotphc. 


foi avec laquelle l’eveque et ses deux compagnons 
efcaient venus a lui, il permit a nos prisonniers fran- 
cais de s'avancer vers leur liberatenr. 

» Un les vit marcher peniblement, extenues des 
i'atigues que leur avail occasioune la presence si inat- 
tendue de l’armee francaise, sur le lieu ou ils devaient 
la veille recouvrer la liberte, le cceur brise de recon- 
naissance, saisissant en passant une main benie et y 
appliquant leurs levres dessechees. L’eveque et son 
grand vicaire se detournerent pour cacher leur emo- 
tion qui fut partagee par le califa. 

» On recommenca a parler encore, toujours sur le 
merne sujet. 

» Enfin, il etait temps de consommer rechange, 
s’il pouvait se faire au bruit du canon de l’armee 
francaise. 

Le califa demanda, comme une chose toute natu- 
relle, que Ton fit avancer les prisonniers arabes, les 
notres etant toujours entoures de cavaliers. 

)> Ce fut un moment terrible, car d'apres cette de- 
mande qu’on ne pouvait refuser, sans montrer une 
defiance qui eut tout compromis, il allait avoir entre 
les mains ses prisonniers, les notres, feveque, deux 
vicaires generaux, les otages qu’il avait encore retenus. 

» Le plus sur etait de montrer de la confiance, et 
on en montra. 

» L'eveque ordonna de faire avancer les prisonniers. 
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Les Arabes, pour laisser aux leurs le passage libre, 
flrent mettre les notres un peu vers la droite, toujours 
gardes par leurs cavaliers. 

« Toutes les voitures arriventel selancent au milieu 
des Arabes, qui aussitot les entourenfc. 

» Peu a peu nos Francais sont degages et abandon - 
nes par leurs gardiens. 

») Enfin, tons les prisonniers arabes etant descen- 
dus, les notres prennent place dans les voitures qui 
repartent pour Bouffarick. 

» Monseigneur fait ses remerciements au califa, a 
qui il avait remis de beaux presents, et le saint etant 
donne et rendu de part et d’autre, le califa monta son 
superbe clieval qu’il fit un instant caracoler devant la 
voiture de monseigneur qui lui fit adieu de la main, 
et on se separa. 

» On devine les demonstrations de joie et de triom- 
phe qui accompagnerent cette delivrance, et les bene- 
dictions dont fut combld Teveque d’Alger, benedic- 
tions qui descendent a toute hcurc sur lui et sur son 
clergc, qui a montre qu’il comprcnait si bien la mis- 
sion qu’il a acceptec cn venant en Afrique.... On pent 
done avoir du courage ailleurs qu’en face de la mi- 
traille ! On peut done avoir de la bonne foi, memo 
lorsqu’on est Arabe et hadjoute ! 

» II faut ajouter que le califa, a son retour dans son 
camp, ayant appris que les siens avaient fait quatre 


prisonniers nouveaux, la veille meme de Exchange an 
soir, ordonna aussitdt qu’on les fit partir pour Bouffa- 
rick, afin que monseigneur put les emmener avec les 
autres. 

» Nous avons encore quelques prisonniers a Tlem- 
cen ; comme ils etaient en route pour venir a 
l’eckange, les operations de l’armee francaise, du 
cote d’Oran, les ont forces a rentrer, mais ils seront 
rendus des que le passage sera libre : c’est ainsi con- 
venu . 

» On avait aussi retenu, a l’insu de monseigneur, 
C ou 8 pasteurs arabes, reclames par le califa. Monsei- 
gneur pouvait et devait promettre leur liberation : 
croirait-on que monseigneur ne put pas les obtenir ?.. » 


Qu’on rapprocbe ce fait inoui dans les annales du 
respect de la parole solennellement don nee, de cet 
autre fait, /’ occupation de Mouzaia par iarmee , le jour 
ou devait s'effectuer rechange, et Ton pourra peut-etre 
soupconner le fond du mystere dont j’ai parle et dont 
je ne veux pas autrement soulever le voile. Evidem- 
ment, le khalifa d’Abd-el-Kader a eu le beau role en 
cette affaire. 


Ill 


Si le retour, comme le dit monseigneur Dagret, fut 
un veritable triomphe, pourquoi faut-il ajouter que 
ceux qui auraient du le plus applaudir a soil succes, 
ne surent placer sur le front du vainqueur qu'une con* 
ronne d'epines?... II fallait bien lui faire expier cette 
gloire que d’autres n’avaient pas pu conquerir ! 

La route de Bouffarick a Alger fut, ce jour-la, arro- 
see de bien des larmes! larmes de bouheur et de joie, 
de douleur et de desespoir aussi. 

Ge long eonvoi de douze voitures s’avancait lente- 
ment, et a chaque instant des homines, des femmes 
se prGcipitaient aux portieres et lAclamaient avec 
anxiete, l’un son Spouse, Lautre son niari, celle-h\ son 
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enfant, enleves par les Arabes... Et si une voix aimee 
repondait a ce supreme appel, quels cris ! quelle 
ivresse! quels embrassements ! — Mais si, par mal- 
lieur, le nom jete parmi les captifs devenus libres ne 
trouvait point d’echo ; si les voitures , ardemment 
fouillees des yeux, etaient vides de la chere ame si 
impatiemment attendue, quelle amere deception! 
quels dechirements ! quel brisement de coeur ! Mon- 
seigneur Dagret m’a dit plusieurs fois, et to uj ours 
avec une emotion profonde, qu’il n'oublierait jamais 
l’horrible et navrant spectacle que lui offrit une pauvre 
femme, une mere qui demandait son enfant. G’etait, 
autant que je me le rappelle, du cote de Dely-Ibrahim, 
petit village situe a deux lieues d’ Alger. Elle etait la, 
folle , eperdue, hale tan te, arretant successivement 
toutes les voitures, criant de toutes ses forces, appe- 
lant son Benjamin ! Et de toutes les voitures la meme 
reponse inexorable s’echappait : « 11 n’est pas ici ! » 
Enfln, elle arrive a la derniere, sa derniere espe- 
rance !... et lorsque de celle-ci, comme des-autres, elle 
entendit sortir les mots fatals, — brisee par le plus 
affreux desespoir, elle tomba inanimee sur la route. 
Helas ! la mort avait fait bien des victimes parmi nos 
prison niers cliez les Arabes ! 

Les voitures avancaient toujours. L'eveque avait 
defendu a ceux qu’il venait de rendre a la liberte d'en 

descendre. Tous avec lui, ils devaient se rendre a 

o 
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Alger. II etait juste que Dieu, qui avait si merveillcu- 
sement protege le devouement de son conragenx pon- 
tife, eut sa part dans la reconnaissance. La cathedrale 
allait done reunir tout lc monde pour chanter un Te 
Dcum solennel d’actions de graces. ‘ 

Arrive a une petite distance de la ville, monseigneur 
Dupuch prit les devants... II venait d’accomplir avec 
bonheur line mission diflicile et toute de misericorde ; 
il avait arrache des Francais an joug de l'ennemi, fait 
benir son nom par les Arabes, ses enfantsde Favenir; 
son cceur, si charitable et si tendre, etait bien joveux! 

La population d’Alger, en fete, 1’attendait; les rues 
etaient encombrees, e'etait un evenement! Tous ils 
etaient fiers de leur eveque, qui avait ose affronter ces 
terribles Hadjoutes, Felfroi de la plaine; trailer de 
puissance a puissance avec cet Abd-el-Kader, dont le 
prestige etait immense, et qui avait tendu au chef 
de la priere chretienne une main qu’il n'allongeait 
vers nos hommes d’epee que pour les combat tre ! Ils 
se pressaient cn foule autour de sa voiturc, l’accla- 
maient avec enthousiasme, l’appelant des noms les 
plus doux et lui demandant on etaient les prisonniers : 

« Les void qui viennent, repondait le brave eveque, 
radieux; ils me suivent; ils vont arriver! » 

II se rendit a la cathedrale, paree pour la circons- 
tance, serevetit de ses ornements pontificaux, et, en- 
toure de son clerge, joyeux comme lui, il attendit, 
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prosterne au pied de 1’autel , ses chers d6livres.... 
Helas ! il les attendit longtemps ! il les attendit en 
vain : ils ne vinrent pas, ils ne vinrent jamais! ! 1 

Par ordre superieur (toujours le mystere!), ils 
avaient ete retenus au fort de l’Empereur... Sans 
doute il eut ete dangereux de les laisser entrer dans 
Alger et d’ajouter, par leur presence, un lustre de plus 
au triomphe de mon seigneur Dupuch. N’etait-ce pas 
assez, peut-etre trop, qu’il eut reussi? 

Cette journee, commencee sous d’aussi heureux 
auspices, Quit bien douloureusement pour ^excellent 
eveque. Ce glorieux Te Deum , qu’il avait prepare avec 
tant d’amour, il le chanta la mort dans fame. Sous 
cette belle fleur de l’esperance qui s epanouissait, si 
vivace, au fond de son coeur, ne venait-il pas de sentir 
la piqure du ver qui devait la fletrir?... Mais il lui 
restait Dieu. 


En terminan t ce petit travail, qu’il m’a ete doux 
d’ecrire, je remercie l’auteur inconnu d 'Un souvenir 
(TAfrique. Sans cet article, qu’il a publie, et pour 
lequel, il le voit, sa bonne foi a ete surprise, je n’au- 
rais jamais songe a mettre en lumiere le document 
que je tiens de Paffection de monseigneur Dagret, sur 
lechange des prisonniers. Il m’a done rendu un ser- 
vice, pour lequel il a droit a ma reconnaissance, car il 
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m’a procure l’occasion d’acquitter, une fois de plus 
encore, le juste tribut de respect que je dois a la m6- 
moire de moil regrette bienfaiteur, et de rappeler a 
ceux qui ronloubliee, la page la plus grande, sans 
contredit la plus einouvante, de la earriere episcopate 
de celui qifon a nomm6 le saint Vincent de Paul de 
Bordeaux, le premier eveque d’Alger. 


30 Mars 1870. 


UN SOUVENIR D’AFRIQUE 


C’etait au printemps de l’annee 1841. Le lieutenant- 
general Bugeaud voulait que le drapeau de la France restat 
seul debout sur UAfrique. et le heros de l’independance 
arabe, Abd-el-Kader, tant de fois vaincu, jamais decourage, 
con via a une lutte supreme tous les vaillants de sa nation. 

Entre ces grands adversaires. champions de deux patries, 
la poudre allait parler. 

Pendant que nos bataillons bouelaient leurs sacs, un 
liomme de paix songeait a ces courages malheureux que 
renverse vivants la fortune de la guerre, et que ramasse la 
captivite. Les prisonniers arabes s’entassaient depuis long- 
temps cliez nous, sous le drapeau de la victoire: mais que 
devenaient les notres. entre les mains de la defaite?... Yoila 
ce que se demandait, avec une sainte douleur, rhomme de 
paix, monseigneur Dupucb, premier eveque d’Alger. 

Le palais de Peveque et celui du gouverneur se faisaient 
face. Monseigneur vient, un matin, tout doucement, 
demander, pour un de ses pretres, la permission d'aller au 
camp d 1 Abd-el-Kader negocier la rangon ou Uechange des 
prisonniers frangais, s'il avail plu a Dieu qu’ils fussent 
epargnes, car on contait la-dessus des liistoires atroces. 

Le gouverneur ne vovait dans ce projet qu’une heroique, 
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mais inutile imprudence, comdamnee sans appel par la 
froide raison el par la politique dn moment. 

« Je vous remercie de toutmon cceur, au nom de Parmee, 
dit-il avec effusion. Mais, Monseigneur, croyez-moi : ces 
alTaires-la ne se traitent point sous la voice du canon. 
Comment, d’ailleurs, traverser une foule de tribus incon- 
nues, soulevees, fremissantes, celles-ci courant aux armes, 
celles-la deja aux prises avec nos eclaireurs? C’est braver 
sans defense et sans fruit la rnort embusquee au coin de 
cliaque sentier, derriere chaque rocber, cliaque arbre, cha- 
que buisson !... Mon devoir me defend d’autoriser une ten- 
tative dont je respecte Pinspiration, mais qui se noierait a 
trois lieues d’ici, dans une mare de sang. » 

Le refus etait categorique, mais ce qu'eveque vent, Dieu 
le veut. Plus le gouverneur elevait d 'obstacles, plus h'aut 
montaient les prieres du digne prelat. 

« Ma foi. Monseigneur, reprit entin M. Bugeaud en son- 
riant, si Dieu sen mele , je.bats en retraite. Corame general 
en chef, je ne puis rien permettre, mais, comrne cliretien, 
j'admire et... je ferine les yenx. » 

Les pretres d’Alger attendaient avec une vive impatience 
le retour de leur eveqne et la decision militaire. Tons s'of- 
fraient a Tenvi a cette chance de martyre. Monseigneur 
Dupucli reclamait pour lui-meme le droit de marcher le 
premier. Ils le retinrent a grancVpcine,et le choix. a egalite 
d’ardeur et de devouement, se hxa entin sur Pabbe Sucliet. 

An point du jour, le breviaire sous le bras, muni pour 
tout bagage d’une lettre adressee a Pemir, et suivi d’un 
interprete indigene, Pabbe chcminait lestement, comine s'il 
cut craint d’etre poursnivi par un scrupule du gouverneur. 

Quand il cut depasse nos derniers blockaus (fortius en bois 
des gardes avancees), il respira plus a Paise. La solitude 
immense, aux horizons mouvants, lui sembla plcine de Dieu. 
Au coin de chaque sentier, derriere chaque rocher, chaque 
arbre, chaque buisson, sa foi vive lui montrait un ange 
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gardien el quand il enlendit de droite et de gauche Peeho 
lointain des fusils arabes, il n’eut point peur parce qiPil 
etait arme de charite. 

« Qui vive?... » orient tout a coup les blanches vedettes 
de la plaine et de la montagne. 

L’abbe se couvre du signe de la croix, et l’interprete 
repond en langue arabe : « Homme de priere!... 

— Ou vas-tu? * 

— Chez Abd-el-Ivader, le grand emir... 

— Que veux-tu de lui? 

— Delivrance pour les captifs de la guerre, arabes ou 
chretiens, tons enfants de Dieu ! 

— Passe en paix, liomme de bien : que Dieu et son pro- 
phete te conduisent et te ramenent. » 

L’intrepide missionnaire ne savait pas encore que le 
medeein et le pretre , fussent-ils meme de race ennemie, sont 
veneres chez ce peuple antique, et preserves* de ses ven- 
gences. Mais ce n’est pas tout. L’hospitalite Pescorta de 
tribu en tribu, malgre le trouble et Pirritation des esprits. 
Les guerriers aux yeux sombres abaissaient leurs armes en 
le saluant d’un sourire ; les vieillards le faisaicnt asseoir an 
milieu d’eux pour Phonorer, et les femmes, par un touchant 
instinct, lui apportaient a benir leurs petits enfants. 

Ce fut loin, bien loin vers Pouest, apres marches et con- 
tre-marches a travers monts et forets, sans habitatidns et 
sans routes, qu’il parvint a rejoindre Abd-el-Kader, campe 
sur des collines sauvages, entre sa forteresse de Takdimt et 
sa ville de Mascara. 

L’emir, nous le savons par une genealogie reconnue de 
tons les Arabes, fait remonter son origine aux khalifes 
fathimites, proclies descendants de Mahomet. Age de trente- 
cinq ans. de race sacerdotale, couronne a la Mecquc et a 
Bagdad du reflet de merveilleuses legendes, il unissait, en 
Algerie, le prestige religieux au pouvoir politique, et ses 
qualites personnelles ajoutaient a cette grandeur. 
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La confiance de l’eveque et le courage du jeune pretre 
frangais toucherent son cceur ulcere par la guerre, el. apres 
des temoignages publics de bienveillance envers Yhomme de 
priere , cinquante-six soldats frangais furent delivres sans 
rangon. 

« Si j’en avais davantage, dit Vemir, je le les donnerais 
de bon coeur, sans condition : le Chef de la priere des clire- 
tiens n’est point mon ennemi. » 

Un lei bonlieur depassait toute esperance. Nos soldats 
furent conduits aux avail t-posles frangais de la province 
d’Oran,par une escorte qui rapporla un regu de leurs per- 
sonnes, signe par Tofficier commandant. Le bon abbe se 
remit en route avec le coeur plus leger qu’au depart. II 
revit avec joie ses amis du desert et en regut le merne 
accueil liospitalier. L’heure du combat seinblait attendre 
qu’il fut en surete. Seulement, il laut le dire, sa soutane 
dechiquetee par les ronces, ses pauvres pieds meurtris et 
chausses d’ecorce, son doux visage tanne par le soleil et sa 
barbe en broussaille n’annongaient plusguere un ambassa- 
deur du bon Dieu. Mais, du haut des cieux, saint Augustin, 
l’eveque d’llippone. l’eut certainement trouve superbe. 

Arrive enfin devan t un de nos camps, sous Medeah, dans 
l'Atlas, il attacha son mouclioir au bout d’un baton de pal- 
mier, et se mil a courir en criant : 

« France ! France ! » 

Le general Baraguey d’llilliers. qui le voyait venir, n’en 
pou vail croire ses yeux. 

« Ah ga, d’ou arrivez-vous done, ainsi fait, monsieur 
l’abbe? 

— Oh! d’un pen loin, general, et rudement fatigue! 
Mais. e’est egal, je suis content d’Abd-el-Kader... 

— Comment?... Vous venez de cliez Abd-el-Ivader?... et 
avec qui ? 

— Mais, general..., avec mon interprete. » 

Et il se init a raconter ses aveutures et son succes, a\ec 
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la joie qui debordait de son cneur : une joie d’enfant, une 
joie d’ange. Officierset soldats. presses en cercle, le contem- 
plaient avec ce doux respect qu’inspirent les grandes cho- 
ses accomplies avec simplicity. 

Le plus heureux fut monseigneur Dupuch, quand il pul 
serrer dans ses bras son digne cooperateur. La charite 
entrait done en ligne avec sa victoire pacifique; elle prenait 
droit de conquete aussi haul, plus haul que le sabre. Atais 
son oeuvre n’etait qu’a moitie faite. II lui restait a conquerir 
cent t rente-hint prisonniers de lous grades y compris un 
sous-intendant militaire. M. Massol. que Sidi-Mohammed- 
ben-Allal, un des plus redoutes khalifas [lieutenants) de 
Temir, trainait de plaine en vallee, et de ravins en monta- 
gnes. 

Que fait l’eveque? II tire de prison quatre Arabes. et les 
lance a cheval, avec ses lettres sur les traces du khalifa, T,es 
renseignements font defaut. mais les Arabes retrouveraient 
une aiguille dans une meule de foin. II parut d’ailleurs que 
Dieu s'en melait encore . car la reponse de Ben-Allal fut 
apportee en six jours, le 16 mai ; l’echange de 138 Frangais 
etait accepte contre 138 Arabes, et le rendez-vous fixe pour 
le 18, a riteure oil se portage le jour vers midi', pres la ferine 
de Mouzaiah, au pied de V Atlas. 

« Venerable serviteur de Sidi-Aissa ( Seigneur Jesus ) et de 
Leila Mariem Dame Marie), » ecrivait le Khalifa, « nous 
aimons tes bonnes paroles et la verite dont hi es la lumiere. 
Les parents et amis des captifs, que nous pensions perdus. 
pleuraient ebaque jour devant ma tente. mais ils se sont 
rejouis en voyant ton ecriture et ton cachet. N’oublie aucun 
de ceux dont voici les 110 ms, et surtout Moliammed-ben 
Moktar qui m’est particulierement cher. Tout ira bien, 
puisque tu l’as dit : nous savons que la parole du Chef de 
la priere est sacree chez les Chretiens. Je t’envoie. en 
echange des quatre Arabes, une femme, sa petite fille, et 
quelques' homines qui ne faisaient point la guerre. Quand 
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aux autres, tu les recevras bientot. quand j’uurai touche ta 
main a Mouzaiali. Daigne accepter vingt chevres avec leurs 
petits pour nourrir les enfants que lu as adoptes parce 
qu’il n’ont plus de meres ^l). C’est peu, mais le don se 
mesure a la bonne intention; tu excuseras sa modicite. 
Les cliemins ne sont point surs, a cause de la guerre ; 
cependant viens sans*crainte : Le Kaid ^clief) des lladjoutes 
sera dans la plaine pour te garder, toi et tes amis. Que Dieu 
tout-puissant et misericordieux fasse lionorer partout ta 
pietie comme nous Tlionorons. » 

Nous allions done assister a une scene des temps bibli- 
ques. 

Le 17 mai, a six heures du matin, les 138 Arabes desi- 
gnes, liabilles de neuf aux frais de Teveque, sortaient de la 
kasbah (citadelle) d’Alger, par la porte de la Victoire. La 
voiture de monseigneur Dupucli ouvrait la marclie ; douze 
autres la suivaient, porlant les femmes, les plus petits 
enfants et quelques malades ou blesses. Monseigneur avail 
refuse toute escorte. Qu’avuient a faire nos bai'onnettes dans 
eette fete du coeur. autour d’une treve passee, de part et 
d’autre. sous la sauvegarde de la religion? 

Mais le diable, qui n’etait point invite, avail dresse ses 
pieges, }>our voir comment an eveque s’en tirerait. 

Le convoi s'allongcait lentement dans la plaine de 
tidjali, sous le poids de la chaleur, quand. a moitie route, 
vers Bou-Farick, deux cavaliers liadjoutes. accourus an 
triple galop, unnoncerent a monseigneur Dupucli que, 
pendant la nuit precedente. une colonne fran^aise avait 
occupe la ferine de Mouzaiah. 

« Tu trahissais Ben-Allal? » s’ecrierent-ils, « mais les 
tetes des cliretiens payeront domain le sang verse!... » 


(1) Ben-Allal faisuit allusion a YOrphclinat fornle ])ar monsei- 
gneur Dupucb. 
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Et ils s’enfuirent ventre a terre, sans entendre aucune 
explication. 

Des gens de Bou-Farick confirmerent bientot cette grave 
nouvelle. En effet, tandis que le gouverneur allait prendre 
dans TOuest la direction des manoeuvres, la colonne arri- 
vee a Mouzai'ali devait franchir les gorges de P Atlas, pour 
operer dans la vallee de Chelif et prendre Pennemi entre 
deux feux. Mais, en presence d’une negociation pacifique 
et sanctionnee par le general en chef, cette colonne eut pu 
retarder de vingt-quatre heures son mouvement offensif. II 
y avait done un trop cruel malentendu : e’etait la le jeu du 
diable. 

Qu’allaient devenir nos 138 compatriotes si un seul coup 
de fusil etait tire ?... 

Un eveque n’a pas, le temps de se desoler; il donne sa vie 
comine le Bon Pasteur et Dieu fait le reste. 

Monseigneur Dupucli ecrit an commandant fran^ais, 
qu’il supplie de reculer au nom de Phumanite. 

II ecrit a Ben-Allal : « Jamais eveque iPa menti !... 
J’ignorais ce qui se passe, j’en suis navre, j’en prends 
Dieu a temoin!... Si tu me crois, epargne la vie des mal- 
lieureux !... Si tu ne me crois point, j’irai te livrer raa 
tele !... » 

11 y avait parmi les prisonniers Arabes un jeune liommc 
de grande famille, nomine Alimed-Khoracin, chef dcs 
gardes de l’emir. tout recemment enleve dans une escar- 
mouclie, et que Pabbe Suchet avait reconnu. 

« Lis cette lettre,comprends-la bien, s’ecrie monseigneur 
Dupucli, cours la porter, et pour prix de ta liberte, sauve 
mes chretiens si tu le peux ! 

— Dieu est grand, tu es bon, Khoracin n'est pas un in- 
grat,et Ben Allal sera genereux comme le lion du desert ! »• 
repond le jeune chef. 

L’Arabe est toujours calme dans sa joie comme dans s«i 


tristesse: mais on pent croire a sa parole, et ce qu’il pro- 
met . vengeance ou devouement. il le tiendra. 

L’abbe Suchet. en compagnie d’nn autre pretrc et de 
M. Toustain Dumanoir. interprete dn gouvernement, s’elnn- 
cent a cbeval a la suite de Klioracin et la providence rcpa- 
ratrice les emporte avec la vitesse de Teclair. 

Ben-Allal campait derriere le rideau de PAtlas. sur la 
lisiere des gorges, avec une cavalerie d’elite et nos prison - 
niers. Toute sa colere se fondit en grosses larmes a l'aspect 
d’Ahmed-Khoracin. qu’il ne croyait plus revoir. 

Les deux pretres lombent a ses pieds. pendant que 
M. Toustain traduit la lettre episcopate. 

« Ah ! s’ecrie le tier Arabe. je ne serai pas vaincu en 
loyaute par Snh’-Dupucli !... » 

Et aussitot le sous-intendant inilitaire Massot. le plus 
haut grade panni les captifs. esl delivre de ses liens. 

« Va dire au Chef de la priere de ton pays, poursuil le 
khalifa, qiTapres-demain. si Dicu me fait vivre j usque-la. 
je serai dans la plaine avec tes compagnons, a Torieiit de 
Bou-Farick. 

— Et nous restons pres de loi. disent les deux preties, 
a tin que. si les Frangais veulent tc battre malgre la trove, 
ils nous frappent les premiers !... 

— Non. S/di-Dupiich est inquiet, repond Ben-Allal avec 
grace, allez le rassurcr en 1 ni port ant ina parole ! » 

Un detachemenl de cavalerie re^ut 1‘ordre de les protege r 
jusqiTa la sortie des monlagnes. 

Monseigneur Dnpuch etait plonge dans une cruelle 
anxiele. Le commandant de la colonne fruu^aise n ’avail 
rien repondu a ses instances. C’etail un brave soldat. mais 
le courage a ses erreurs. Sa troupe s’etaitjclee dans l’Allas. 
et de Bou-Farick on entendit longtcmps gronder nos obu- 
siers. Puis le silence se lit derriere le travail de la mort. 

Le saint eveque n’avait voulu prendre aucun repos; il 
resta loute la nuit au pied de Paulel. dans In petite eglise 


— 41 — 


do Bou-Fa rick. Le retour de ses envoyes ne lui rendait 
qu’une faible esperance. parce que la poudre avait tonne, 
d qiPaux yenx des Arabes tout sang verse veut du sang. 

Le lendemain. 10 mai. la matinee silencieuse fut longue 
d triste. D’heure en heure, monseigneur Dupudi envovait 
ses serviteurs a la decouverte, et toujours on revenait lui 
dire : « La plaine est vide, » et il retombait dans son abat- 
tement. 

Tout a coup, vers dix lieures, une trombe de poussiere 
monta surThorizon, entre Torient et le midi, et vinten tour 
novant crever a trois portees de fusil de Bou-Farick. II en 
sortit un etendard vert et jaune blasonne d’un croissant 
d'or, autour duquel se ruaient douze a quinze cents cava- 
liers aux blancs burnous flottant comme des voiles de fan- 
lomes et aux longs fusils brodes de corail et d’argent. 

Cette foule s'arreta en demi-cercle, etincelante et muelte. 
Cent trente-sept cavaliers, se detachant du centre, depo- 
serent chacun un captif fran^ais qu’ils portaient en croupe, 
< t reprirent leur immobilite. 

En avant des murs de Bou-Farick se massaient les cent 
1 rente-sept Arabes, derriere l’eveque en habits pontiticaux, 
Monseigneur Dupuch etait sous Tarmure des vraies vie- 
loires. La population de la petite ville etait accourne comme 
le trou pea u du Bon Pasteur. 

Du cote mulsuman, une nnisique sauvage. composec de 
cornemuses et de tambourins; du cote chretien, la cloche do 
Bou-Farick, sonnee en fete, pretait a cette rencontre une 
etrange majeste : Dieu lie se montrait pas, mais on le sen- 
tait present. 

Alors, un liomme pale et triste, dans lequel on devinait 
le chef, an luxe de ses armes et de la selle doree de son 
coursier de bataille, fit quelques pas au-devant du pontile, 
et mit pied a terre. 

Monseigneur Dupuch. tout emu, lie put que tendrc ses 


bras ouverts. Le pasteur des cites et Tenfant de la solitude 
se donnerent un long baiser de paix. 

La musique arabe se tut, mais la cloche cliretienne son- 
nait toujours. 

Les captifs francais furent amenes et embrasserent les 
captifs Arabes, comme s’etaient embrasses lours liberateurs. 
Ce i'ut une scene bien toucliante, toutle raonde pleurait. 

« Serviteur de I)ieu, dit enlin Ben -Allah liier, pour la 
premiere fois de ma vie, j’ai refuse le combat, parce que les 
moris ne peuvent plus tenir parole. Aujourd'hui, nous som- 
mes quittes : louange a Dieu !... Je vais mourir pour moil 
pays !... » 

Pendant que l’interprete traduisait ces paroles simples el 
d’une beaute antique, et avant que monscigneur Dupucli 
eul pu repondre un seul mot, le khalifa d’Abd-el-Ivader 
sauta en selle, Tepee haute, en criant : « Djeddah ! » c’est- 
a-dire : « A la guerre sainte ! » 

C’est le cri national et religieux des Arabes. 

« Djeddah!.,. » Repoiulirent d’une seule voix les cava- 
liers fantomes, en brandissant leurs longs fusils damas- 
quines. 

L’echo des corneinuses fit trembler la plaine, et la cara- 
vane de ces lions d’lsmael dispa rut comme un rove, en 
laissant son gage d’honneur au pied de la Croix. 

Quand, au retour de son expedition dans TOuest, le gou- 
verneur apprit ce qui s’etait jiasse. il pressait monseigiicur 
Dupucli de lui dire comment le roi pourrait recompense!' 
son devouement. 

« General, » repondit le digne prelat. « les eveques et 
leurs pivtres iTattendeiit. pour prix de leurs services, que 
Toccasion et le poavoir de se devouer encore. » 
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Le gonvernement frangais voulut cependant reconnaitre 
par une recompense nalionale un acte de devouement 
qu’on pourrait appeler un fait d’armes. Le 13 juin 1841. 
Fabbe Jacques Suchet, dont il est question dans ce recit, 
regut la decoration des braves. 

Ce venerable ecclesiastique est toujours vicaire general 
d’Alger. Seulement ses cheveux sont tombes et sa barbe a 
blanclii, car il compte soixante-quinze annees. 

Les temoignages d’estime ne lui ont pas manque depuis. 
Si monseigneur Lavigerie lui a conserve le poste qu’il 
occupait dans Fadministration sous monseigneur Dupuch 
et monseigneur Pavy. PEmpereur de son cote ne F a pas 
oublie, et. le c 24 aout 185^, la croix d’argent du simple che- 
valier a fait place a la croix d’or des ofliciers de la Legion 
dTionneur. 

Plusieurs prelats ont attache au chapitre de leur cathe- 
drale le pretre-soldat, entre autres les Archeveques de 
Bordeaux et de Tours et Tliveque de Blois. 

Enfin le Souverain-Pontife Pie IX en a fait un prelat de 
sa maison. 

La creation recente des eveches de Constantine et d’Oran 
a diminue des deux tiers Petendue du diocese d’Alger, mais 
le nom de Pabbe Suchet est pour jamais uni au nom du 
premier Eveque de la colonie, Pun et Pautre seront toujours 
chers aux populations des trois provinces de PAfrique 
fran^aise. 


Seuiaine religieuse de Meaux. 


Foolainebleau. — Imp. E. Uourge*. 












£}€•)$!& 

§« 


'MkM 


WWmwm 


.*• > 




PLEASE DO NOT REMOVE 
CARDS OR SLIPS FROM THIS POCKET 


UNIVERSITY OF TORONTO LIBRARY 


Loyer, Charles 

Oeuvres di verses 


DT 

294 

L69 








